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RÉTIF DE LA BRETONNE. 



Si- 

Voici bien la figure la plus étrange qui se 
soit jamais présentée sur le seuil d'une litté- 
rature. Pourtant, n*ayons pas peur. Entrons 
hardiment dans la vie. et dans les œuvres de ce 
romancier aux bras nus, qui fut la dernière ex- 
pression littéraire du dix-huitième siècle. 

Rédf de la Bretonne était inévitable. De mê- 
me que les folies parfumées du Parc-aux-Gerfs, 
les scandales de M»« Pompadour et les joyeux 
éclats de rire de la grisette qui lui succéda» 
devaient aboutir à la Révolution ; ainsi les petits 
romans roses et dorés de Crébillon ûls, de 
Duclos, de la Morlière et de tant d'autres, con- 
duisent par une pente sensible aux gros livres 

1 
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terreux de Rétif de la Bretonne, imprimés avec 

des létes de clou. 

Du jour où ce fut le peuple qui se prit à lire, 
il iallut au peuple des ouvrages de haute sa- 
veur. Le roman eut ses père Duchesne, mais ses 
pèreDuchesnede bonne foi. Or, Rétif de la Bre- 
tonne, c'est le peuple-auteur. La France savante 
• et lettrée, la France de l'Institut, la France qui 
n*a pas cessé de porter du linge blanc sous sa 
carmagnole, celte France-là n'a jamais eu pour 
lui que surprise ou dédain. Il n*y a que la 
France ignorante, la France des boutiques et 
des mansardes, qui ait lu, qui ait acheté et qui 
aitlail vivre Rétif de la Bretonne et sa littérature; 
puis aussi la province et l'étranger, qui repous- 
sent si souvent ce que nous admirons et qui 
se passionnent plus encore pour ce qui nous 
répugne. Voilà ceux qui ne lui ont pas ri au 
nez, qui ne lui. ont pa3 craché au visage, 
qui ne lui ont pas dit : Diogène littéraire, ren- 
tre dans ta niche, b'ils ont eu tort ou raison, 
c'est ce que nous allons voir. Auparavant, hlh 
tons-nous de détruire en partie ce préjugé fa- 
tal qui consiste pour beaucoup de personnes 
à regarder l'auteur des Comemporatoes comme 
ui» écrivain exclusivement infâme, perdu, hor* 
rible, souillé, impossible à lire, comme un ro- 
mancier lépreux dont le nom salit la mémoire. 
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dont les livres salissent le cœur. BéUf de la 

Bretonne a pu avoir ses heures d'ci^Mrement 
comme Pétrone « ccumne Mathurin R^;mer, 
comme Mirabeau ; mais en revanche, comme 
Jean-Jacques, il a eu de longues heures de mé- 
lancoHe et de douleur expiatoires. S'il en eût été 
autrement, jamais cette cendre n'eût été re- 
mtiée par nous, kbis Rétif de la Bretonne est 
mieux qu'une cuhoiaité, qu'une diiformité litté- 
raire ; — ee n'est pas un homme de talent, mais 
c'est presque un homme de génie. 

SA JBUN«SSE ET SES AltOURS. 

N^olas-Edme fiétif (i), qui ajouta plus jlard à 

son nom celui de la Bretonne^ peLile propriété de 



(1) « Notre nom, dit-il dans Tavant-propos de la Vie 
de mon père, s'écrit indifféremment llestif, Rectifou 
Rétif. * A côté de cela, il prodQiton acte où son père 
signe : Rétif. C'est cette dernière ortograpliet consacrée 
«raillears parr^sage et par Yenphonie, que nous avons 
a ioptée. Tous ses ouvrages jusqu'à la Révolution sont 
signés : Rétif de la Bretonne; ce n'est qu'ià. parlir de 
cette date qu'il jugea à propos de cbanger Rétif en 



I 
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son përe« naquit à Sacy «département derVon-^ 
ne, le 22 novembre il 3k. Sacy est un vil- 
lage situé à sept lieues d' Au&erre et à cinquante 
lieues de Paris 

Nicolas était Tainé d'un second lit et le huir 
tième de quatorze enfants. On voit que cela com- 
mence à peu près comme un conte de Perrault ; 
c( Le bûcheron et la bAcberomie étaient des gens 
qui allaient fort en besogne. » Son père« honnête 
et simple laboureur, en fit tout de suite un gar- 
deur de troupeaux, un véritable berger, avec une 
peau de mouton sur le dos et de la paille dans 
les cheveux. Deux gros chiens avec lui, Pinçard 
et Friquette, il passait des journées entières 
dans les champs de serpolet ou dans le vallon 
deNitry, abondant en mûres sauvages. Le soir, 
aux époques de regain et des vendanges, on 
le voyait courir dans la prairie, pour jouer au 
Loup, quand il y avait de grandes filles, et aussi 
à la Chèvre^ à la Belle Mère ou à la PtueUe. 
Ce dernier jeu, qui a coinplélemenL disparu des 



Restif. Quant à la Brctotte, s'il Ta toi^jours écrit 
avec on n seulement, e*est qn*il s'était foU nne loi de 
proscrire les doubles consonnes ; mais nous, qui nous 

conformons aux règles admises, notre devoir est de ré* 
tabiir les deux i». 
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mœurs du Bourbonnais ainsi que luus les auU es, 
était le plas amusant et affectait des fonnes dra- 
matiques. On couvrait une jeune fille des tabliers 
de ses compagnes et des vestes des garçons, 
jusqu'à ce que le tout formât une sorte de pyra- 
mide t entourée et défendue par les filles, la 
pucelle était alors assiégée par les garçons: 
Nous vcutoni tépùuter par mariaqe^ disaient- 
ils. — JVan, non, vous la batlr'uz avec ragcl El 
leur adresse consistait à enlever* sans toucher 
à une seule fille» loul ce qui couvi ail ia pucelle ; 
ce résultat obtenu, elle leur appartenait, et les 
filles se lamentaient en disant : Comme la ro$e 
effemUée, elle sera bienlôl ; comme la prune 
secouée, elle sera mangée parleravoush! — Puis 
elles la livraient aux garçons en poussant des 
cris de douleur ; Tune d'elles lui éparpillait les 
cheveux, tandis que les garçons s avançaient et 
l'environnaient ; elle se mettait à genoux en éle- 
vant les mains; ils feignaient de se laisser fié- 
chir et lui disaient : Viens^ viens ; mieux te gar* 
derom que ceê filles à cotillons, qui te garder 
ne pouvant, — La pucelle se levait et donnait ia 
main à celui qui lui plaisait le mieux. C elait 
son mari, et le jeu finissait là. 

Sous son attifement champêtre, le petit Rétif 
qui avait de grands traits à l'italienne et des che- 
veux frisés à l'ange, fut bientôt trouvé si joli. 



qu'il eut bientôt toutes les fiUe* à la joue ^ selon 

son expression pittoresque. Aussi l'amour vint- 
il de lx>ime beure lui alluioer les seos. Daus 
l'âge lu plus tendre, il se montrait déjà 
seiisible à la beauté du pied féaûuiu et à Télé- 
gance de la chaussure. Ce goût qui ne Taban- 
doooa jamais deviut.plus tard uue passioû cbez 
lui. Une femme était-elle horrible de visage, 
pourvu qu'elle eût uu joli pied, il en tombait 
amouraix à la folie. Le pied était tout pour loi. 
Oa peut dire qu'il a passé sa vie au)^ pieds des 
femmes. Le premier qui lui fit impression fut 
celui d'Agathe TiUùen. il avait quatre ans. Le 
second, fut le pied de Suzanne Colas, chaussé 
en étoffe. Rétif eniaat promenait ses amours de 
récurie-aux-mules aux vignes de Joux ; c'était un 
petit garçon rougissant et timide, dont les iUles 
se moquaient tout haut lorsqu'il passait auprès 
du puits Babillard et qu'elles embrassaient tout 
bas derrière les haies. Elles lui firent une bdle 
éducation, les paysannes de Sacy, de Courgis, 
de Gharmelieu et de Vaux<-Germainl A peine 
sut*il tenir une plume entre ses mains qu'il s'en 
servit pour composer un poëme érotique à ses 
douze premières maîtresses. Douze ni plus ni 
moins. Le drôle avait quinze ans. 

Le père, effrayé d une précocité que n'excu- 
sait pas suffisamment le sang boui^guignm. 
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le mit en appreotwsage chez on impcinieur 

d'Auxerre, après avoir vainement essajc d en 
faire un esEant de cbceiir. Peines perdues! Une 
fois à Auxei 1 e , Rétif n'eut rien de plus pressé 
que de séduire la femme de son patron^ une 
grande blonde, dont le souvenir a toujours tenu 
une large place dans sa ine, et qu'il a dépeinte 
en maint endroit sous le noai de M""- Parangon. 
Gomnie eUe avait un pied délideux, oe fitt au 
fond de son soulier qu'il s'avisa d aller fourrer 
son premier lûUet dnox» 

En 1755, Uélil de la Bretonne quitta Auxerre, 
pleuré de toutes lesgrisettes de la ville, et s'en 
alla faire son compagnonnage à Paris. Il l'utra 
dans Fimprimene royale, sous la direction de 
M. Anisson-Duperron, au prix de deux francs 
cinquante centimes la journée* 

Jusqu'à présent, la vocation littéraire ne s'é- 
tait encore annoncée chez lui que par quelques 
mauvaises chansons composées poorses camara- 
des; et peut-être va-<t-on croire qu'à Paris son pre- 
mier soin fut de bdnter les sociétés savmtes, de 
rechercher Fratretien des écrivains célèbres ; on 
se trompe dans ce cas. Peu importait alors à 
Rétif la Sorbonne et le Mercure, les jésuites et 
le Théfttpe-Franç lis ; il voulait vivre avant d'é- 
crire : or, vivre pour lui c'était aimer. On le ren- 
contrait dans les caves du Palais^Royal, repaire 
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des militaires et des comédiens de province, 

contant fleurette aux nymphes de comptoir ; ou 
bien joyeusement assis au cabaret de la Grotu 
flamande, mangeant une fricassée de petits 
pois entre Aline-r Araignée et Manette Latour. 
11 faudi ail la plume d'Homère pour tracer le dé- 
nombrement des maîtresses de Tinconstant 
Bourguignon; avec lui, les aventures galantes 
se succèdent sans intervalle; son cœur n'est 
jamais vide, et la blonde s*y rencontre souvent 
en même tems que la brune. Sur la lin de sa vie, 
à l'heure des cheveux blancs et des voyages 
mélancoliques au pays du passé, lui-même s'est 
mis à faire son calendrier amoureux, une pa- 
tronne par jour« trois cent soixante-cinq au der- 
nier décembre, et les plus belles filles du monde ! 
des marchandes, des grisettes, quelquefois 
même des grandes dames.—- Bah! les grandes 
dames du dix-huitième siècle ! — Je cite au ha- 
Sard : Hélène Clou, Pèlerine, £stber-la-Noire, 
Maine-Blonde, Jaquette, la comtesse d'Egmont, 
une demoiselle Camargo (Armide) du théâtre 
Français, et un chapelet entier de religieuses : 
sœur Glaire, sœur Mélanie, sœur Augustin, 

Eléonore Guicliard^ sa mère et i>a tante. C'est 

à faire regarder Jean Tenorio conmie un éco- 
lier. Puis une fois son calendrier terminé, 
voilà que Rétif se trouve sur les bras un 
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excédant de soixante et quelques femmes! 
Où les placer? Quelles niches supplémentaires 
oiïrir à ces pécheresses? Notre héros ne s'em- 
barrasse pas d'un détail aussi minime. Il ajoute 
une sainte à chaque dimanche et il en met trois 
aux jours de fête. 

Il se maria, n'ayant rien de mieux à faire. II 
se maria deux fois à un an de distance. La 
première fois avec une aventurière anglaise, 
Henriette Kircher, qui Tabandonna au bout de 
quelque mois, dévalisant le domicile conjugal, 
pour aller mourir sur un grabat de Piccadilly. 
Là seconde fois, en 1760, avec Agnès Lebègue, 
dont il a dit beaucoup de mal à tort ou à raison, 
et avec laquelle il vécut en guerre coulmuelle. 
Mais le mariage ne Tempéchait pas de suivre sa 
chasse aux bonnes fortunes, bien au cuuuraire : 
il se consolait des souds de son ménage tantôt 
. avec Rosette , tantôt avec AppoUne Canapé , 
avec toutes les petites lève^nez des magasinsde 
modes. 

Cependant la misère le guettait au détour des 
folles passions. Il avait trente-trois ans et ce n'é- 
tait encore qu'un pauvre ouvrier imprimeur, 
souvent sans ouvrage, jamais sans amour ; or 
l'amour ne se fait pas scrupule de laisser les 
siens en bailicms. Rétif de la Bretonne, voulant 
sortir un matin pour aller déjeùner, trouva le 
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diable assis sur le seuil de sa porte, il reaira 

chez lui, regarda le bout de ses ongles et écri- 
vit soa premier roman tould'uoe haleÎDe^ Puis, 
l'ayant fini, il le dédia : ^ Aux èemêh! 

§ m. 

PRCItURS OUVRAGES. 

Aux beautés! Tel est le cri de dépaclde Kétif 
de la Bretonne* Telle sera désoriBaîB sa devise* 
Tout par les femmes et pour les femmes. Le se- 
cret de sa vie est là ^ et aussi cdui de son talent, 
de sa grandeur et de sa décadence. 

Son premier roman est Thistoire de Rose 
Bourgeois, une belle personne dont il était alors 
épris à Texcès. Ui'iniitulalaFafiiti/e venuem$e. 
L amour et la pauvreté n*ont produit là qu'un 
essai informe^ quoique le o^iseur Albaret, dans 
son approbation, déclare que ce romaii «aledou- 
Me mérite d'intéresser et de ra»^ son titre; > 
mais (m sait depuis longtemps à que» s'en tenir 
sur la compétence de la cenenre. Ce prraner 
début passa tout à fait inaperçu , en dépit de 
la courtoisie de M. Albaret. 

Néanmoins, notre auteur ne se rebuta pas ; il 
écrivit latcUe en cinq jours et en eut trois louis 
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d'im libraire. Cet ouvn^ met 6d scèoe la fille 

d'un marchand de vin , Cadetle Foi Len t*, qui viail 
partie avecuocoamiisdesoDp^, iioiiuiiéf^ 
mageot et fils d'un tonnelier. Rétif \ oulut dédier 

cette i)eUeiaveûtiooàM^Uus8,actnoedQTtaéà- 
tre>Françai6, et voici la réponse qu'il en recul : 

« Monsieur, soyez persuadé quej'ai trouvé votre 
« ouvrage très-agréable, et que je suis trè^ 

< sensible à l'honneur que vmis voulez me 
t fidre; ma» vous ne deveos pas trouver ëton* 
c nant que je ne l'accepte pas. inique très- 
4 joli , votre nmaan est d'un gaire un peu licen-* 
c cieux, et qui ne permet pas à quelqu'un de 

< coonu de soiriTrir que son nom scit en tète. 
( Je vous prie de ne pas 1 exiger, et de croire 
€ q[aeje8uîsaveccoiisidératifm,MraBieur,etc.» 
Rétif de la Bretonne en prit fort tranquillement 
son parti; il -mit la lettre dans sa poche, et alla 
porter à la comtesse d'Egmont l'exemplaire en 
papier de Hollande qui était ^eslmé à la corné* 
dienne. 

Avec les trois louis de son Hbraire, il trouva 

le moyen de vivre quatre mois;à ceux qui s'éton- 
neront de cette éconcxiiief abuleuse, nous re&ver* 
rons à Rétif lui-même : « Je prenais chez Guille- 
mot, traiteur-gaargotier, qui avmi deux fiUeê char- 
mantes^ un ordinaire de sept sous qui faisait 
mon dîner et mon souper; je buvais de Teau et 
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je mesurais les morceaux de mon paia de six 
livres, de façon qu'il me flt là semaine. Une 
chose singulière, c'est que je n'eus jamais d'in- 
dispositions pendant ces quatre mois, quoique 
mou estomac fût très-mauvais. J'allais voir 
quelquefois un de mes anciens confirères du 
Louvre, appelé Mauger : c'était uii liomme à 
son aise et sans ^ants^ qui vous forçait à man- 
ger dès que vous entriez cliez lui. Mal nourri à 
Tauberge, Todeur d'un bouilli bourgeois exci- 
tait en moi le plus graiid désir d ea goûter, je 
sentais une sorte d'épuisement ; et cet homme 
qui donnait à tout le monde, qui cent fois m'a- 
vait contraint à me mettre à table , ne m'offrit 
pas une seule fois la soupe dans le temps de ma 
détresse qu'il ignorait 1 » Ainsi vivait, ou plutôt 
ne mourait pas cet écrivain bizarre, attendant 
patiemment dans un gremer du collège de 
Preste son jour de richesse et de célébrité. 

La Confidence néceuaire raconte sa liaison 
avec Marie Fouard et Marguerite Bourdillat, 
deux petites paysannes de Sacy. Un conte bleu, 
à la mode galante du temps, termine la se- 
conde partie ; cela ne vaut pas mieux que les 
fadaises de Voisenon. Imaginez un pays fantas* 
tique où les femmes se nomment Jotie-de-Roac, 
Faite-^xurTcm ^ Cheveux-Daréê ^ Bouche-Mi- 
yuonne, Jupe-Courte eiBeau-Brin-de-Femelie. 
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Le pauvre Rétif se traînait alors sur les pas de 

tous les romanciers ; il tâtonnait pour chercher 
sa voie; — mais il était écrit que c'était à un 
pied de femme qu il devrait son premier et dé- 
cisif succès. 

Un matin qu'il se promenait, après avoir 
écbaiq)é aux turbulences du logis conjugal, il 
apeiçul dans une boutique de modes, à l'angle 
des rues Tiquetonae et Ck>mtesse-d' Artois, une 
jeune personne chaussée d'une mule rose avec 
un réseau et des franges d'aiigent. Son ima- 
gination s'embrasa à ce spectacle , et , onze 
jours après, il avait terminé une fantaisie 
intitulée : Le Pied de Fanehette, qui eut trois 
éditions en très-peu de temps et dont il se ven* 
dait plus de cinquante exemplaires par semaine 
au Palais-Royal. La vogue en fut telle , que 
M»« de Montesson en composa une petite pièce 
pour son théâtre de société. — Le Pied de 
Fancheue fut suivi presque immédiatement 
de la Fille naturelle , qui contient quelques 
pages attendrissantes, et qui s'écoula assez 
bien. 

A ce moment, le talent de Rétif se dédoubla ; 

de romancier qu'il était, il voulut devenir lé- 
gislateur : après avoir amusé, il voulut râbr- 
mer. Réformer quoi ? les femmes d'abord, en- 
suite tout le monde, le ciel et la terre, Thomme 
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et la religion, le gûavernemeûi, les théâtres, la 

langue. Rétif de la Bretonne n'est pas moins 
cmiéux à eixainmfir mm cet aspect Le Portuh 

graphe est SOU premier essai dans ce genre et 
celui de ses livres qui fut la cause première du 
haro universel dont on n'a cessé de le poursui- 
vre jusqu'à notre époque. Le Pormgraphe^ est 

un plan de Icgislalion de Cylhcre, un code à 

l'usage des Phrynés de Paris. L'auteur a vu de 

très-près les sujets hardis qu'il traite. Le Perron, 
le Girque, l'Allée des Soupirs et la Cour Saint<» 
Guillaume n'ont pas de mystères pour lui : il en 
remontrerait sur ce thème k l'abbé Galiani lui^ 
même, qui fouillait le soir en costume de cour 
tous les àoudoirê de la rue Saiat-Uonoré. M. de 
Sartine, a qui le Pmiographe avait été dénoncé 
comme contraire aux bonnes mœurs, en permit 
la publication de sa propre main après Tavoir 
In d^un bout à l'autre ; et l'empereur Joseph II 
en fit ordonner l'exécution à Vienne, au- mois 
de décembre 1786. Un ouvrage utile n'est Ja- 
mais un ouvrage seandalaix, si Ton ne doit pas 
plus en vouloir à Rétif de la liretonne pour son 
Pomograpke^ qu'on n'en veut par. exemple à 
M. Parent-Duchâtelet pour son livre De la Proi* 
tUuiion. 

Après avtjir écrit encore la Mimographe ou 
le Théâtre réformé par une femme\ Rétif de la 
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Bretonne jugea cependant à propos de borner 
là sa réformommie^ du moins pour le moBiCfit. 
B remît à une autre époque les livres en graphe 
qu'il.avait annoncéSi sous le titre coUeOif d7- 
ilm mngutêèreê, el il recomramçade plus belle 
à jeter à droite et à gaucbe une foule de romans, 
qa'mnous pennettra denepas analyser (voir au 
catalogue) el desquels lui-même faisait assez 
bonmarché, dans ses heures de franchise. 

Un.de ces romaus-ià, le Ménage parisien^ 
donna, lieu à une anecdote qui fait infiniment 
d'honneur à Crébiiion le ûls. Le livre contenait 
wiesatire contre lesgens de letlres.-*<>ie diable 
Rétif pouvait-il avoir à démêler avec eux ? — 
Pdnnî des ^igrammes plus bizarres les unes 
que les autres, on en lisait oiie fort violente sur 
Crébiiion le fils, qui vint justement à être nom- 
mé censeur de l'ouvrage. Loin de se fâcher de 
cette attaque, Fauteur de Tanzaï^ qui avait déjà 
approuvé le Pied de Fanchette^ approuva et 
parapha de bonne gr&ce le Ménage pariMten^ et, 
lors de son apparition, il alla jusqu'à en dire 
beaucoup de-bien à ses amis et à Tauteur lui^ 
même. Rétif, qui lui en voulait sans trop savoir 
pourquoi, se sentit touché de ce procédé géné^ 
raix, et il devint dès ce jour son plus chaud 
camarade. Camarade de Crébiiion le fils, lui. Rétif 
de la Bretonne ! Le Sopha et le Pamographe 
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réunis ! Ne trouvez-vous pas cette alliance 

inouïe! Songez-y donc : avoir été le romancier 
des grandes dames , le courtisan de W^'' de 
Pompadoiir, rhistoriographe de Paphos ; avoir 
dormi sur le sein des danseuses de TOpéra , 
soupé avecGaylus, Duclos, la Clairon, Maure- 
pas ; avoir été l'honmie des robes de soie cbif- 
fonnées ; et tout cela pour devenir à la fin de - 
ses jours le camarade de Rétif de la Bretonne ! 

Voici cependant ce qu'écrivait à cette époque 
rami de GrébiUon ûls : c Comme j'étais alors à 
rentrée du Pont-Neuf, près la Samaritaine, j'a- 
chetai deux crêpes de deux liards pièce, pour 
mon souper, et je les mangeai en chemin ; puis 
je bus de 1 eau à la fontaine du Trahoir. > 

§ iV. 

♦ 

LE PAYSAN PERV£ATI. 

De tous les romans de Rétif de la Bretonne, 
le Paysan perverti est, je ne dirai pas le plus 
connu, mais le moins généralement oublié. 11 
le composa dans la nuit, après la journée don- 
née aux impressions. La sérieuse Allemagne 
l'a traduit quatre fois; l'Angleterre, pour sa 
part, en a publié quarante-deux éditions; ce 
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chiffre» unique dans les annales iitiéidiieit (lit 
assez baatsa vogue surprenante. Style, mœurs, 
gravures, tout coucoui t du reste à en faire un 
des monuments les plus singuliers du dix-hui- 
tième siècle. A ce titre, nous essaierons d en 
doimer une idée; car il ne suffit pas de 
crier sur les toits : Rétif de la Bretonne est 
un romancier digne d'examen; encore fitui- 
il le prouver si cela est possible. Et rien 
n'est mieux possâ>le. le Pay$m perverti est 
un roman sans précédent en littérature, une 
oeuvre vigoureuse qui a ses racines au coeur de 

rhumanité, un livre cynique dont on n'a jamais 

pu faire un mauvais livre, écrit par un paysan 
enragé au milieu d'une société de marquis et 
de duchesses, qui portaient tous alors au cou im 
imperceptible cordon rouge. L'auteur Ta divisé 
en huit parties , ornées d'une grande quantité 
d'estampes. Rétif de la Bretonne a toujours 
attaché une importance extrême à CtUu$ira- 
If on de ses outrages , et l'on reconnaît aisé- 
' ment que dessinateurs et graveurs ont travaillé 
sous son inspiration immédiate. Ge ne sont que 
types baroques et personnages impossibles, les- 
quels semblent appartenir à un autre monde; 
des femmes, plus hautes ([ue des Cauchoises et 
plus menues que des abeilles, hissées sur des 
mules imperceptibles à talons élevés, avec des 

2 
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coiffures extravagantes d'où s'échappent à flots 
rubans, plumes, dentelles, joyaux, bouquets; 
des corsages d'une opulence hyperbolique et 
des paniers dont on croit entendre le froufrou ; 
le tout empreint d'une exagération de grâce qui 
tend à iaire de la femme un animal nouveau, 
agréable seulement aux yeux de son fantasque 
inventeur. Les hommes ne sont guère mieux 
compris : leurs jambes ont une lieue de haut, et 
ce seraient encore de fort beaux modèles aca- 
démiques quand-méme on viendrait à les rac- 
courcii* de moitié. Ces gravures sont d'ailleurs 
exécutées avec soin, et la plupart des figures 
respirent un moelleux ravissant. 

Venons au texte. — c Mon cher frère, je mets 

la pluiDe à la main pour te dire que nous sommes 
entrés heureusement dans la ville d'A"^"^*, Geor- 
get et moi, et que Tâne de notre mère n*a aucun 
mal, quoiqu'il nous ait fait bien de la peine, car 
il a jeté mon frère et mon bagage dans un fossé ; 
mais mon frère ne s'en ressent pas du tout, et 
rien n'est gâté. » Ainsi commence ce roman 
fougueux dont M. de Florian a dû bien hre, à 
moins qu'il ne fût, ainsi que Grébillon, l'ami de 
Rétif de la Bretonne; — et cela ne nous étonne- 
rait aucunement. 

Une fois débarqué, le paysan entre en ap- 
prentissage chez un peintre, (m le mal du pays 
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vient le surprendre et où il ue sait qu'iiua^^mei 
pour se procurer d'honnêtes distractions, c Les 
soirées, après souper, quand il ne fait pas bon 
sortir, et comme je ne connais personne, je 
prends un livre et je lis tout haut des tragédies 
à la cuisini^. » Fauvre cuisinière! Le dessi- 
nateur l'a représentée ourlant des serviettes, 
avecunelarmeau bord des cils, pendant que d'un 
air enthousiasmé, élevant son livre d'une niain, 
le jeune villageois s'efforce de donner une into- 
nation paUiétique aux tirades du poète. On n'est 
pas plus classiquement vertueux que cela. Heu- 
reusenieat que, plus loin, le sentiiiieiit lobusle 
de la nature reprend le dessus dans son cœur ; 
et de là aaisseiU des pages réellement émou- 
vantes, toutes odorantes de grâce et de mélan- 
colie : « Ce matin, mes larmes coulaient de aies 
yeux comme de deux fontaines, en me remémo- 
rant une veille de Fête-Dieu, où je fenais seul 
du sainfoin dans notre vallée du Vau-de-Lan- 
uard. Que j'étais heureux ! tout était poui moi 
uo sajet d€! plaisir: le temps demi-sombre qu'il 

faisait, le cri du cul-blanc solitaire; T herbe même, 
l'herbe des coteaux avait une âme qui parlait à 
la mienne. Le fruit de la ronce sauvage me 
semblait délicieux, j'en mangeais pour me ra- 
fraîchir la bouche Ah! si le bonheur était 

là| pourquoi donc Têtre venu chercher ici? Pen- 
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dant que je chantais, j*enteadis une marche 
comme d'une jeune fiUe : je m'arrêtai, prêtant 

Toreille, et je l'entrevis derrière les noyers 

Elle s'est approchée; à sa tmile légère, je Tai 
prise pour Fanchon Berthier, ou pour Marie- 
Jeanne Lévéque, ou pour Madekm Polvé ; c'é- 
tait Fanchon qui venait des vignes : — Edmond, 
dit-elle, aoriez-vous de Teau? j'étran^ la soif. 
— Oui, Fanchon, en voici sous les noyers. Je 
m'en privai pour elle, csar j'avais soif aussi, et 
je lui tins ie baril pendant qu'elle buvait. > Sa- 
vez-vous une page de Gûlatée ou une ^logue 
de Gessner qui vaille ce petit tableau, plein de 
senteurs agrestes? 

Cependant Edmond, qui est un garçon bien 
bâti, quoique iui peu gauche, commence petit à 
petit à reluquer les filles du voisinage. Ses ca- 
marades Tentrainent à Vapport célèbre de 
Saint-Leu-en-Vaux , agréable village situé au 
bord de la rivière et tout ombragé de saules ; 
on nomme apporté k» foires du pays où se 
rendent les bateleurs et les coureurs à banne. 
On y danse les m^uets de la ville, des passe- 
pieds, des sauteuses, d^ bouiiguignottes, des 
sabotières et des romtes morvandaises. Les 
gourmets s'y font apporter le meilleur vin de 
Coulanges. Le paysan , étourdi par le brait qui 
l'entoure, se mêle aux jeunes v^;neromies et va 
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jouer avec elles , assis sur l'herbe, au jeu de 
Mmmtm le emé : c — De trais choses, en fe- 
rez-vous une? Une, volez en l'air 1 Deux, prenez 
la kme avec les deatsi Trois, embrassez Tien- 
nette. > Et il embrasse Tiennette sur les deux 
joues, deux joues plus satinées el plus vermeil* 
les que des feuilles de rose. Puis, coimne le so- 
leil commence à t<»iiber, il racconqpagDe eo 
causant jusqu'au sommet de la colline ; là, des 
rustauds pris de vin tes accostent avec de gros- 
âers lazzis; il met habit bas et les russe hère- 
ment aux applaudissements de deux mille per- 

sonnes. Mais, admirez la fatalité I eu ai-rivant k 
la ville, la foute te sépare de sa Tiennette; et 
parce qu'il n'a pas eu la précaution de lui de- 
mander son adresse, il rentre mélancolique- 
ment à la nuit, le visage et le cœur égratignés. 
Les détails de cette fête scxit délicteux. Selon sa 
coutume, le paysan raconte tout cela à son frère, 
et son frère de lui répondre : c J'ai de Torge à 
entasser et de la semence à préparer pour nos 
seigles que nous emblaverons ces jours-ci. 
Adieu, fais-moi part toujours de tes petites af- 
faires. Pour iinirt je vais te faire écrire deux 
mots par notre bonne mèré. » Ces deux mots, 
les voici; je donnerais la moitié de tous les ro- 
mans du dix-huitième siècle pour ces deux 
mots : c Mon Edmond, je t'envoie des ciiausses 
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de lUoselle, avec des culottes de fort-en-diabie, 

deux vestes et lliabit de bouracan pour te faire 
brave les dioianches et fêtes. Je t'embrasse de 
tout mou cœur. Ta mère. * — Ah! Rétif de la 
Bretonnet que n'en étes*vous toujours resté à 
ccLte littérature! 

L'amour galoppe vite dans le cœur du paysan, 
et l'iina^^e de Tiennette n'y fait pas grand sé- 
jour. Un soir, la femme du peintre, ayant eu 
connaissance de son talent pour la lecture, le 
lit prier de venir lui tenir compagnie. C'était 
une beauté langoureuse, au regard provoquant 
et tout chargé de coquettes amorces; il ouvrit 
le premier livre qui lui tomba sous la main, les 
Letlreê du marquis de RozeUe^ et il commença 
d'une voix émue. Par malheur, la cuisinière 
aux tragédies entra sur ces entrefaites et s in- 
stalla avec son ouvrage auprès de la croisée, 
c Nous en étions au milieu de la première pai- 
Ue, quand Parangon m'a dit de cesser de 
lire. > 

Les choses ne vont pas plus loin. Toutefois, 
M. Parangon ne peut s'empêcher de concevun 
quelque ombrage pour l'avenir, et afin d'éloi* 
gner de sa femme ce rustique Sigisbé, il ima- 
gine de lui faire épouser une de ses andennes 
maîtresses. Edmond tombe dans le piège; sans 
renoncer à son amour pour M*^* Parangon, il 
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se laisse prendre aux beaux yeiiv de la 
jeune Manon Palestine , et bientôt les con- 
seils de sa famille sont mipuissants à l'enipê- 
cher de contracter un hymai honteux. Malgré 
les aveux arrachés à Manon elle-même par un 
reste d'honnêteté, il Tépouse, en cherchant à 
s'étourdir sur son propre déshonneur ; pour cela 
rira ne lui coûte, ni les paradoxes les plus ab- 
sm*des , ni les soplusines les plus éhontés : 
c 11 y a des femmes estimables de deux sortes, 
écrit-il à son frère : celles qui furent toujours 
vertueuses, et celles qui, étant tombées, se 
trouvent par leur chute même raffermies dans 
le sentier de la vertu. M^^"" Palestine ne fut que 
séduite dans un âge où la raison n'est pas aidée 
par Texpérience. Au reste, cette aimable per- 
sonne ne se croit pas innocente, elle en gémit, 
elle s'en humilie, elle en est plus complaisante 
pour moi, plus modeste et plus douce avec ses 
pareilles ; sa faute, mon ami, est plus que répa- 
rée à mon égard ; je ne sais en vérité s'il vau- 
drait mieux qu'elle ne l'eût pas commise. » A 
ces discours singuliers le pauvre frère ne sait 
que répondre; il s'est marié, lui aussi; mais 
quelle différence entre les deux mariages I il a 
épousé une brave hlie de son hameau, et voici 
le langage qu'il lui a tem : « Fanchon, vous me 
paraissez bien soigneuse, vous serez bonne mé- 
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oagère quand nous serons ensemble ; vous ai- 
mn votre père et votre mère, vous Mimerez 
bien ceux qui viendront de vous, et ils vous 
aimeroot biea, et vous eu feres de bosis sujets. 
Nous serons toujours de bon accord, car vous 
ôtes douce et je oe suis pas méobant. Tout me 
revient en vous, Fanchon, des pieds à la tête ; 
vous ôtes un peu délicate sur le manger, taat 
mieux, notre petite ftonHle en sers mieux noiir- 
ne. Vous ne saunez voir battre un cbiea ; vous 
élèverez donoament dos enfatits par répri- 
mandes tempérées de bonté, et v(his les enga- 
gerez à bien faire, par ce petit sourire gracienx 
que vous faites à présent Vous êtes un peu dé- 
vote, c'est Moi faot; je ne le 9m guère, moi ; 
mais j*aime k boa Dieu et le prie matin et soir 
pour mon père, ma mère, œs frères et sorars, 
et je ne vous oublie pas. Par ainsi, ^ancbon, 
nous serons bten ensemble tous dftux. § Ve» 
concevez que celui cpii parle de la sorte ne 
peut, ne doit rien comprendre rax benix rai>- 
sonnements de son frère le paysan perveorti. 

Ici pourtant connieiice ui roman bien ton- 
chant, bien simple, bien navrant, raconté en 
peu de mots dans un coin de la densoÈme par- 
tie. Manon Palesùiie, autrefois la maîtresse de 
M» Parangon, aujourd'hui la femme du paysan^ 
est descendue au fond de sa conscience, et peu 
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à peu son âme se purifie aux sources des larmes 
amères. Plus son mari s'éloigoe d'elle, plus elle 
se sent attirée vers lui par un amour ardent, 
humble, et d'autant plus cruel qu*elle s'en 
reconnaît moins digne. Sa conduite est irrépro- 
chable mainteDant; triste et résignée, elle 
cherche Vexpiation de sa jeunesse dans les 
soins de son ménage et dans une aspiration 
constante vers le del. Mais le ciel Tabandonne à 
moitié cbeoiin, les forces lui manquent au mo* 
ment suprême ; enfin la douleur courbe cette 
pauvre repentie, qui, renonçant à toucher ja- 
mais le coeur d'Edmond, livré tout entier à des 
amours nouvelles, recommande son àme à Dieu, 
et s'endort dans le sommeil désespérant du sui- 
cide* 

A partir de ce moment, l'auteur et le dessi- 
nateur retroussent leurs manches ; ce ne sont 
plus des idylles à la Segrais, des tableaux cham- 
pêtres et parlumés d mnocence ; nous entrons 
dans wie atmosphère nouvelle, étouffante. Le 
paysan pari pour Paris, Tégout redoutable^ dans 
le but de venger sa sœur « enlevée par un mar- 
quis italien. Ses étonnemenls à l'arrivée rap- 
pellent d'un peu loin les lettres de Rousseau, 
avec moins de philosopliie dans le fond et plus 
de brutalité dans la forme. « Un fleuve d'immon- 
dices, à la moindre pluie, inonde les rues, et, en 

3 
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tout tempSt l'homme à pied est éclaboussé par 
un limon grag et ncir que lancent à droite et à 
gauche les pieds des chevaux et les roues des 
voitures. Les maison» n*ont pas de goutâère 
pour la pluie; un échené saillant j jette à ilôts 
sur les passants l'eau des toits, et les inonde 
longtemps encore après que la pluie a cessé. » 
Toute cette fange est remuée avec une grande 
fermeté de touche ; il nous uièue ainsi des rues 
de la Huchette et du Ghat-qui-P6che à la galerie 
du Palais-Royal (chez ces filles de modes qui 
devaient si fort épouvanter, quelques années 
plus tard, le bon Enniie de la Gmussée-d An- 
tin), après avoir mangé en chemin, dans une 
guinguette, un ragoût de cheval équarissé. 
Lorsqu'il a battu le pavé pendant quelques 
jours et qu'il a pris des leçons d'escrime suffi- 
santes, il songe à se mettre en quête du mar- 
quis rav isseur, et le hasard le lui fait précisé- 
ment rencontrer au seuil de la salle d'armes. 
« A quatre heures et demie , nous nous sorii- 
mes joints dans un terrain vide, proche les 
grands boulevards, d'où personne ne pouvait 
nous voir à cause de la hauteur des murs envi* 
ronnants. > Le paysan blesse le marquis ; tous 
les deux essuient leur épée et se serrent la 
main ; dans quelques jours ils seront les meil- 
leurs amis du monde. 
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Saviez, boQchonsI partez, Champagne ! nous 
sommes à présent en partie d'actrices, la line 
fleur de la Comédie Italienne : Batiste , 
Hantai et la Beaupré ; on rit, on boit, on chante, 
on dit mille folies à travers mille baisers ; puis, 
à un signal convenu, voici que les bougies s'é- 
teignent comme d'ellesrmémes, et bonsoir la 
compagnie 1 C'étaient les grandes farces du dix- 
huitième siècle. — Voyez-vous d*îcf ce jeune 
seigneur cravaté de blanc, Thabit et la culotte 
de velours bleu-céleste, les cheveux éléganmient 
ramassés dans une bourse? C'est le paysan per- 
verti, l'apprenti peintre de tout à l'heure. Com- 
plète est la métamorphose, au dedans comme 
au dehors ; Tâme répond à l'habit. 11 a pour 
inaitre en matérialisme un cordelier défro- 
qué, du nom de Gaudet d' Arras ; ce Méphis- 
tophélès bourgeois le conduit par la main 
à travers toutes les sentines dorées de la capi- 
tale et s'efforce d'éteindre en lui jusqu'au sou- 
venir dè la vertu. D'intrigues en intrigues, d'ex- 
cès en excès, ils flnissent bientôt par rouler au 
fond de cet abîme qui pourrait s'appeler Horri- 
ble-sur-Dcbauclie, si quelque Scudéry du ruis- 
seau s'avisait de tracer une carte du Vice, à l'i- 
mitation de celle du Tendre. 

Le frontispice de la cinquième partie inti- 
tulée Edmond ribotteur, le représente t don- 
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nant le bras à Toaton, la petite blanchisseuse, 
suivi du frère de cette fille, la pipe à la bouche, 
et précédé de mauvais garnements, dont Tun 
tient Colette, amie de Tonton ; d'autres se bat- 
tent et d'auti^s filoutent un homme ivre. Ed- 
mond en impose avec sa canne à ceux qui se 
battent. »» C'est la partie chaiboiinée de l'ou- 
vrage : là est la verve saignante, la fougue sans 
mesure; Rétif de la Bretonne écrase sans pitié 
sous sa brosse les couleurs les plus discor- 
dantes. Son paysan perverti ùo 'u l iniquité 
comme de Ceau ; il donne dans la vie fiévreuse 
des sacripans et des crocs de billards, il cher- 
che le plaisir dans Texcès même de la turpitude, 
et, tombé au deraier degré du \ice, il s'y ense- 
velit corps et km* Ses maîtresses d'à présent 
ce sont des crieuses de fruits, des chanteuses de 
café ou des marchandes de violettes, aussi fa- 
nées que leurs bouquets et moins avides de 
baisers que de pain tendre. La gorge brûlée de 
liqueurs fortes et les yeux rouges d'insomnie, 
il passe ses journées entières au jeu de boule 
du carrefour Bussy avec des espions, des pro- 
v^inciaux et des filles, il faut l'entendre racon- 
ter une de ses aventures en style bruyam- 
ment imagé, et avec le cynisme d un capitan 
d^estaminet : f Aujourd'hui j'ai été à l'académie, 
où j'ai gagné considérablemenl à des oiliciers 
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qui le prenaient assez mal ; je me suis fâché le 
plus fort ; et, sentant bien qu'il fallait imposer 

à la critique, j'ai prouvé que j'étais li aiic joueur 
comme les antiques chevaliers prouvaient la 
beauté de leurs dames : j'en ai balUi deux et 
fait peur aux deux autres. § Le soir de ce 
double combat, le hasard veut qu'il se re- 
trouve avec ses adversaires en compagnie ga- 
lante. Les quatre ofllciers ne disent mot ; 
mais les regards vindicatifs qu'ils échangent 
entre eux ne lui annoncent rien de bon. En 
s'approchant de la cheminée, il est renversé 
sur une couverture et berné comme le Sancho 
de Cervantes, t Lorsqu'ils ont été las, ils ont 
cessé ; j'ai provoqué celui qui aurait le plus de 
cœur, au combat. — Nous verrons après le re- 
pas, mVt41 répondu. » Ici se déroule une scène 
épouvantable d'aaxiété : Todeur du sang humain 
semble monter au plafond, les bougies trem- 
blent, c Ou s'est mis à table ; j'ai été forcé de 
m'asseoir à la place d'honneur ; quelques coups 
d'œil de la petite Sailli, de l' Alsacienne et de 
la Dupont elle-même , m'ont fait comprendre 
qu il fallait user de Unesse.J'ai pris mun parti, j'ai 
mangé, j'ai bu même aux appas de Sailli ; mais 
j'avais toujours Tœilsur les mains de mes enne- 
mis , qui paraissaient enragés. Vers le dessert. 
Sailli s'est levée, a mis le flambeau de la che- 
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iiiiaée sur la table, fait la folle, agacé les uious- 
qoetaireSt en tâchant de me heurter du {âed 
pour me rendre attentif. La cuisinière s'étaiU 
fait entendre à la porte pour un service, TAlsa- 
cienne a couru ouvrir, la Dupont s'est re tour- 
née; Sailli s'est assise presque sous la table, 
puis, se levant avec précipitation, elle a ren- 
versé d'un seul coup table, lumières, bouteilles, 
carafes pldnes d'eau, sauces, etc. Je me ms 
élancé par dessus tous ces débris, et j'ai gagné 
la porte. > C'est écrit pendant quatre pages sur 
ce ton infernal. £st-ce encore de la littérature ? 
Je ne sais. Mais , dans tous les cas, c'est de la 
peinture saisissante et violente. 

f Bravo ! mon élève, lui crie de loin Gaudet 
d'Arras. Tu vois à présent i amour, non comme 
on l'envisage en commençant à vivre, mais tel 
qu*il est réellement... Qu'est-ce que la vie ? La 
durée d'un drame où nous faisons notre per* 
sonnage. La représentation est-elle finie, le ty- 
ran poignardé, le prince légitime remis sur le 
trône, la princesse opprimée délivrée par le 
héros, etc., tout cela va souper ensemble. Al- 
lons donc, comme les persoimages d'une pièce 
de théâtre, fermement à notre but, sans nous 
embarrasser des coups de poignard qu'il faut 
donner pour arriver au dénoûment. Faisons- 
nous craindre, aimer, admirer; que tous les 
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moyens nous soient bons. Au fond, que ris- 
quons-nous? De nous faire un sort heureux. 
Les lois, ce vain épouvantail des âmes timides, 
que nous feront-elles 7 Le pis qu'elles puissent 
donner, c'est la mort. Mettons-nous donc ai*- 
dessus de toute crainte. Que rien ne puisse 
t'arréter ni t'épouvanter dans la carrière que 
nous allons parcourir. Quelle foule de sensa- 
tions délicieuses nous saurons nous procurer ! 
Toujours hors de nous-mêmes, la vie s'écoulera 
comme un instant. . . Voyons donc tout en grand, 
mou ami ; la noblesse de l'homme consiste à 
faire rapporter à lui le plus d'existences qu'il 
est possible. * 

A ce langage vigoureusement effronté, à cette 
ardente apologie du vice, il est impossible de 
méconnaitre en Gaudet d'Arras le prototype de 
ces héros de roman qui se sont tour à tour ap- 
pelés Vautrin, Trenmor ou Lugarto; c'est le 
même dessin dans ia physionomie morale, le 
même ricanement sans fin, la même négation 
au bout des mêmes théories, presque le même 
langage. C'est de part et d'autre une égale exa- 
géradon de forces criminelles, la lutte de l or - 
gneil contre la destinée, en m mot Tétemelle 
rébellion du Lucifer symbolique. Rien ne nous 
serait plus facile que de comparer. Mais à quoi 
bon ? Notre intention n'est pas d'excuser Rétif 
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pour cette peinture hardie; nous voulons seu- 
lement faire toucher du doigt le chalnoo qui 
relie intimement cet écrivain de la borne à la 
plupart de nos écrivains de boudoir ; — de jua* 
nière que ce soit le moins coupable d'entre 
ceux-ci qui lui jette la première pierre. 

Oui le croirait pourtant ? A cette heure où il 
semble que le roman va forcer toutes barrières, 
voici cfue Faction s'arrête brusquemant pour 
fau^ place à de savantes discussions d'art et de 
belles-lettres, pendant près de cent pages. On 
se lasse de tout, même de la débauche; le 
paysan vient de l'éprouver. Et puis, disons-le 
aussi : comme il errait vaguement et sans des- 
sein à travers Paris, il a rencontré tout à coup— 
devinez qui ? — M™*' Parangon, ses premières et 
vives amours, c Tous mes membres ont tres- 
sailli. Ah ! bon Dieu I que cette femme a une 

beauté impérieuse I Ce$t en beau la tite de 

Méduse ! » Ce mot est sublime. 

Il veut se faire comédien, c Comédien ! s'é- 
crie Gaudel d'Arras. Dis-moi donc, as-tu les 
poumons assez forts pour beugler la tragédie, 
ce genre de drame monstrueux, prétendu per- 
fectionné chez nous, et qui, dans la vérité, n'a 
pas le sens couimun ? Dis, dis, pourras-tu ai>sez 
emphatiquement représenter ces personnages 
chimériques, aussi loin de la nature que de nos 
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usages , qui parlent pour parler, qui se battent 
les flancs pour ^faater de belles chutes, des 
éclairs de pensées, etc., etc., etc.? Auras-tu un 
front aussi dur que d' Alain valpour supporter sans 
mourir de honte ou d'indignation cesbrouhates 
outrageants ? Certes, je craindrais pour toi que 
quelque jour tu ne ^élançasses par-dessus 
1 orchestre et ses quatorze rangs de sièges usur- 
pés sur le parterre, pour fondre Tépée à la main 
sur tes hueurs maudits i »» — Passe pour l'état 
de comédie, dit le paysan. Je me fais auteur. 
— Très-bien 1 répond Gaudet d'Arras. t Mon 
ami, rien de plus doux que le sucre; mais un 
vil et malhevu*eux esclave l'arrose de sueurs et 
de larmes amères. Le sucre est la littérature; 
Thomme du monde en jouit et y trouve ces 
plaisirs délicats que tu connais. L'auteur, le 
paiiM e auteur, est le colon inlbr luné qui sue et 
qui s'excède de travail. Jamais , au moins du- 
rant sa vie, il n'est autrement regardé que 
comme an esclave public. » Suivent alors des 
appréciations criliques de Shakespeare, de Cor- 
neille «renvervé » et de plusieurs de nos au- 
teurs français. Ces appri'cialions en cinq ou six 
lignes seulement sont toutes d'un trait assuré, 
et quelques-unes dénotent un sens littéraire des 
plus judicieux, u — ^Personne n'a autant approché 
des Grecs que Shakespeare, dont nous méprisons 



si fort les dûparates; --Radne est le Raphaël des 

poêles ; mais il a cherché la nature dans une belle 
înu^ljinitîaD, au lieu de la chercher dans la na- 
ture même. — Vollaire met dans ses tragédies, 
en apparat de représentation, ce que Racine a 
mis en peinture touchant^e du sentiment, ce que 
Crébilkm a mis en norf. — Suivras-tu Linguet, 
dont le style raboteux étincelle par le choc de 
ses inégalités, et qui, marchant comme les che- 
vaux ferrés à giace, fait comme eux jaillir un 
feu triste et obscur ?~ Marivaux te gâterait. — 
Prévost est trop vigoureux, même quand il ra- 
bftche* -^Peut-être voudras*tu te jeter dans les 
choses hardies, pour te doimer une certaine 
réputation et te dispenser d'avoir un autre mé- 
rite? Considère le sort de Tabbé Du Laurens : 
un Busiris en soutane vient de le faire périr au 
fond d'un cachot (1). » Le paysan se rend à ces 
bonnes raisons ; il écrase sa plume, et le roman 
recommence de plus belle. 

Cette fois il atteint à son apogée d'épouvante- 
ment. Edmond, guidé par l'intérêt, épouse une 



(1) L'abbé Du Laurens, auteur du Compère Mathieu, 
de la QiandeUe â'Jrroit du Balai , etc., dénoncé à Ja 
ehamlire ecdésiasUqae de Mayence, fut arrêté. Jugé et 
condamaé, en 1767, à une prison perpétuelle. 
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vieille de soixante-quinEe ans) tnris mois après 

ellemeui l; Gaudet d'Arras et liii, accusés de 
I-avoir empoisonnée* sont arrMés par la garde. 
Une lutte atroce s'engage sur le seuii d un ca- 
bîflet... Le paysan s^empare d'one baionnelte, 
et en un clin d'œil il a lait morUie la poussière 
à quatre soldàts, à Texempi et au commisBaire; 
Gaudet d' Axras traîne ce dernier dans une cham- 
bre voisine où il renferme tout sanglant ~ 
Cette boucherie est rendue par le dessinateur 
avec une grande furie. ~ Mais une nouvdle 
escouade dompte nos forcenés et les conduit en 

prison. Tous les deux passent en jugement. 
Gaudet d'Ârras expire sous l'épée du bourreau ; 
et le paysan perverti^ condamné aux galères, 
part avec la chsune pour Toukm. Gela se passe 
dans la septième partie. 

Lahuitiëme partie nous transportedansrinté- 
rieur de son frère Kerrot, ce brave garçon qu'on 
a vu déjà figurer au oomm^cemmitde Touvrage. 
Tout chez lui est simple, calme et reposé ; les 
^ lourds rideaux à itêjeiê rouges enlom^nt le lit ; 
l,es assiettes de faïence, inclinées en avant, sont 
rangées symétriquement au-dessus du buffet; 
assis sur un escabeau, devant 1 àtre aux lueurs 
assoupies, il semble absorbé par des pensées 
inquiètes. Derrière lui, un peu dans Tombre, sa 
femme allaite son dernier né. On ne saurait ex- 
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primer avec quel charme les yeux se reposent 
sur ce tableau d'une douceur biblique ; car tout 
.est contraste dans cet étrange roman : Tauteur 
y emprunte tour à tour ta palette de Ribeira et 
celle de Gérard Dow, il écume et il soupire ; 
c'était un sanglier, c'est un mouton maintenant. 
— De temps en temps les deux époux rompent 
le silence pour s'entretenir du malheureux Ed^ 
mond. Plu^eurs aimées se sont écoulées ; par 
suite des démarches de ses protecteurs, il est 
parvenu à obtenir sa grâce; et depuis cette 
époque on n'a pas eu de ses nouvelles. Seul, 
sans argent, sans liabits, il a quitté le bagne et 
s'est embarqué nuitamment pour Marseille. On 
suppose que dans le trajet il aura été englouti 
par les flots. Pourtant la moitié de sa famille 
est morte de douleur, son frère est regardé 
comme un paria dans le hameau qu'il habite. 
« Les petits enfants ne veulent plus jouer avec 
les miens, dit-il ; nos voisines fuient ma femme, 
les hommes ne m'accostent plus en venant de 
l'église ou de par les champs. Je les salue tou- 
jours, moi, et ils ne me le rendent plus ; mais je 
les salue toujours, et je m'enveloppe dans ma 
confusion. Et je dis à ma femme le mot de l'E- 
vangile : Si nouê ne ialuons que ceux qui naui 
salueriiy quel rnéritc aurons-nous? Elle me ré- 
pond par un soupir qui me fend le cœur ; et 
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chaque soir nous allons ensemble sur les tombes 
de moD père et de ma mère, de soq père et de 
sa mère, et nous crions à Dieu : merci ! » 

Gependant depuis quelques jours ou a vu 
errer un misérable dans les environs ; sa barbe 
est en désordre, ses vêtements sont déchirés, 
il est manchot et ne sort des bois qu'aux ap- 
proches de la nuit. La jeune sœur de M'"' Pa- 
rangon^ Fanchette, Fa rmcontré. c Tout à 
rbeure, sur la brune, un pauvre, privé d'un 
bras^ m'a demandé l'aumône ; une barbe lon- 
gue et touffue d^;uisait ses traits, mais le son 
de sa voix m'a fait impressira. le hii ai donné 
trois livres, à cause de Tintérêt qu'il m'inspirait. 
En les recevant, il m'a fixé. Je l'ai vu pftlir et 

s'éloigner précipitamment » Plus de doute, 

c'est Edmond , c'est le paysan perverti I et, en 
effet, son frère Pierrot reçoit le lendemain une 
lettre de lui. Cette lettre est un chef-d'œuvre. 
La voici tout entière : c Avant-hier, j'ai baisé le 
seuil de ta porte ; je me suis prosterné devant 
la demeure de nos vénérables paieats. ie t'ai 
vu, et les sanglots m'ont suffoqué. Ton chien 
est venu pour me mordre ; il a reculé en hur- 
lant dès qu'il m'a eu senti, comme si j'eusse été 
une bête féroce. Tu l'as pensé sans doute toi- 
même^ tu as lancé une pierre, elle m'a atteint, 
c'est la première de mon supplice... Ta femme 
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t'a appelé, voua dtes sortis eosemble pour aller 

aux lombeaux. Je vou3 devançais. Vous avez 
prié. Et to as dit à ta fénmse : La roaée est forte, 
la pierre est trempée, le seiem pourrait te faire 
mal ; allonsHM>i]SFeD. La rosée , c'étaient mes 
larmes I » Y a-t-il dans aucun roman une situa- 
tion plus douloureuse et plus att^Mbrîssantei 
dites-moi ? 

Manchot, aveugle, vieux avwt la vieillesse, 

flétri par les lois, le paysau perverti trouve en- 
eore au terme de sa carrière une sainte et no* 
ble femme qui ne répugue pas à venir essuyer 
ses plaies et à le guider par la main jusqu'au 

seuil d'une autre vie. Cette femme, vous l'avez 
devinée sans doute , c'est M'^^ Parangon^ qui a 
sillonné le drame à de nombreux intervalles et 
dont Tamour, contenu longtemps par le devoir, 
éclate maintenant en transports sublimes. Deve- 
nue veuve et libre d'elle-même, elle n'hésite pas 
à offrir sa main au forçat, au meurtrier ; et c'est 
là une des plus belles pages de sentiment <pii se 
puissent lire, le^ larmes aux yeux. Le paysan 
croit qu'une nouvelle existence lui est devenue 
possible ; tout semble en effet lui présager on 
avenir de calme et de bonheur , il se berce des 
espérances les plus douces, il fait des proj^ 
sans nombre pour ceux qui lui sont chers, il 
croit enfin que le ciel lui a pardonné... 
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Voici le déaoûment nu, brûlai, iiuid, ddii^ 
toate sa rigidité implacable : 

€ Le jour de la cérénionie du mariage, 
la voiture était arrêtée dans la cour et la por* 
ticre s'ouM aiL. Lue pierre lancée de la rue par 
uae blaochisseuse aéduila autrefois par Ed- 
mond, et qui venait d'cnlundre due qu'il s'é- 
tait marié , a frappé les chevaux; ils partent. 
Edmond, qui ne voit pas et qui ne peut siî 
garantir» est renversé ; une roue lui passe sur 
la poitrine et la brise ; il meurt sous les roues 
mêmes du carrasse* » 

Tel est ce roman orageux, plein de grandes 
lignes heurtées et fourmillant de détails mi- 
croscopiques. Nous Tavons raconté tout au 
loûg^ en tâcbant de donner une idée de la 
inanière de son auteur. Maintenant on peut 
juger. 

Le cœur humain y est fouillé et mordu comme 
avec une pointe de burin, la vie palpite et crie 
à chaque entaille, c Rien là dedans, comme a 
dit La Harpe, n'est bien conçu, bien digéré, » ce 
n'est pas mâme écrit en français, et pourtant 
on se laisse entraîner maigré soi par l'im- 
prévu de Faction, par la vérité chaude de 
certains tableaux, surtout par les éclats qui 
jaillissent de ce style comme d'un fer rouge 
iKittu. A de certains moments. Rétif de la Bre- 
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tonne rappelle Hoggarth, avec plus de désordre 

dans la composition ; d autres fois, on serait 
bien embarrassé de trouver & qui le comparer. 
Son imagination au pied nerveux , va , court, 
s'égare, saute les haies et les fondrières, bondit 
à travers les escarpements de la pensée, et ne 
s'arrête que devant les abîmes infranchissables 
de rinconuu. 

La Payionne pervertie^ qui est la suite ou 
pluLôl le complément du Paijsan^ ne fut publiée 
que quelques années plus tard; conçue dans le 
même esprit, elle n oblint ccpenddul quuii 
succès secondaire. 

Ce fut à Toccasion du Paysan perverti qu'il 
se lia d'amitié avec Mercier. Sans connaître 
Rétif de la Bretonne autrement que par ses pro- 
ductions, Mercier, emporté par son caractère gé- 
néreux, consacra plusieurs articles de journaux, 
et plus tard tout un chapitre du Taàieau de 
Pmris^ au Paysan perveriL Entre autres choses 
excellentes, il a dit ceci : 

t Le silence absolu des littérateurs sur ce 
roman plein de vie et d'expression, et dont si 
peU' d'entre eux sont capables d'av(Hr conçu le 
plan et formé l'exécution, a bien droit de nous 
étonner, et nous engage à signaler l'injustice ou 
l'insensibilité de la plupai t des gens de lettres 
qui n'adnùrent que de petites beautés froides et 
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coQventioimelles, et qui ne savent plus recon- 
naître ou avouer les traits les plus frappants et 
les plus vigoureux d'une imagination forte et 
pittoresque. Est-ce que le règne de l'imagina- 
tion serait totalement éteint parmi nous, et qu'on 
ne saurait plus s'enfoncer dans ces conntK>sitions 
vastes, morales et attachantes qui caractérisent 
les ouvrages de Tabbé Prévost et de son heureux 
rival, M. Rétif de la Bretonne 7 > 

Le pauvre Rétif qui n'était pas accoutumé à 
pareille aubaine, lui écrivit une lettre toute sur- 
prise et qui dutlnen faire'SOurireMercîer. «Pour- 
quoi êtes vous juste? lui demandait-il dans cette 
lettre.— Parce' que fai une conacience, ré*- 
pondit Mercier ; parce que je vous ai lu et que 
je sais lire. Mes confrères ne savent pas tous 
lire: ils lisent en auteurs; moi, je lis en qualité 
d'être sensible et qui demande à être remué. 
Vous m'avez donné des idées que je n'aurais 
pas eues sans vous; voilà le fondement de mon 
estime, et de là à Taveu public il n y a qu uu 
pas.» 
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§ V. 

AFOGÉE. 

C'en était lait désormais. Le nom de Rétif de 
la Bretonne venait d*être inscrit au livre de la lit- 
rature cuutemporaine. Saisie aux cheveux en 
une heure de colère, la fortune montait, moitié 
souriant, moitié boudant , son escalier obs- 
cur et sans rampe. En moins de dix ans, il 
amassa plus de soixante mille francs. 11 devint 
célèbre. Il eut un nom en dépit de la critique, 
de tout le monde, en dépit de lui même et de 
ses habitudes populacières. Les libraires vinr 
rent à sa rencontre, la province le rechercha. 
Il ne prit pas une place au milieu des écrivains 
d'alors, il resta une exception étrange au milieu 
d'eux. Sans grammaire et sans orthographe, il 
balança la vogue des savants et des beaux es^ 
prits. Ce fut un spectacle uniqae. 

A cet homme qui eut toutes les ambitions et 
toutes les audaces, il prit la fantaisie de s'atta- 
quer à JeanJacques et de refaire \ Émiie sous 
le titre de V Ecole des Pères ; cet ouvrage, sorti 
mutilé des mains de la censure, eut l'honiieur 
d'être attribué pendant quelques jours à Dide- 
rot. L École des Pères fut suivie des Gynogra- 
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pke& , de ïAndroyraphe et du Tliesmoyi aphe^ 
qui forment les 3^ et 5« volumes des Idéeê 
singulières. Par uiie de ces extravagances sé- 
rieuses dont il a le monopole, il plaça à la fin du 
Thesmographe une farce de théâtre, intitulée le 
Boule-dogue et dirigée contre son propriétaire 
qui v( liait de lui donner congé. 

11 avait alors quarante-trois ans, ce qui lui 
inspira Tidée de faire le Quadragénaire ou ràge 
de tenùneer aux pauimê ; mais, loin de renon- 
cer à l amour, jamais au contraire il ne s'y était 
livré avec plus de fougue juvénile. Scm Quadra- 
génaire renferme la plupart des lettres qu'il écri- 
vait aux filles de modes d'un magasin de la 
rue Saint-Honoré, au coin de la rue de Grenelle, 
et quelques réponses de ces demoiselles. Les 
modistes ont toujours été sa grande passion. Il 
se connaissait en rubans et en dentelles autant 
qu'une élégante; nul mieux que lui ne savait 
distinguer les chapeaux à la Washington des 
chapeaux à la Pliiladolphie ; les Poufs en griffe 
d'avec les Poufs à. la Pandour, et les Gbersonnes 
d'avec les bonnets au parc anglais. Un autre de 
ses grands bonheurs, lorsqu'il avait tennmé sa 
journée à l'imprinierie, c'était de se déguiser en 
commissionnaire et de remettre, sous ce costume, 
aux plus jolies boutiquières, des poulets amoit< 
reux qu'il signait du nom de mouêquelaire 



Mime. De cette foçon, il pénétrait dans les 
mtérieurs, étudiait les physionouues et, suivant 
l'impressioD produite par son style, il reven»t 
le lendemain en babit de mousquetaire cher- 
cher la réponse à la lettre qu'il avait portée lui- 
même en veste de ramoneur. 

Son ouvrage le plus estimable et celui dont à 
coup sur le succès a été le plus général, sinon 
le plus retentissant, est ce délicieux petit ta- 
bleau de mœurs campagnardes qu'il a appelé 
la Vie de mon père. Là tout est firais, calme, 
majestueux comme la vertu même; on croirait 
lire le pendant de Tbistoire de Tobie; aussi m 
iionune d'État disait-il avec raison; «Je vou- 
drais que le Bdinistàre en fit tirer cent nûUe 
exemplaires, pour les faire distribuer gratis à 
tous les chefede bourgs et de villages.» Malheu- 
reusement Rétif de la Bretoime ne persista pas 
dans cette voie pure et douce qui eût été pour 
lui la voie du salut iittéraii e. L'amour de l'amour 
remporta sur Tamour de la famille. Le roman 
qui suivit, la Malédiciion paiernelle ou Leitres 
de NieoUu à $e$ pareiUi, um nuâireueê et tei 
amis, est, selon ses propres termes, f une érup- 
tion violente de sentiment. » 

Jetons encore de côté, pour alléger notre ba- 
gagev une vingtaine de volumes, qu'on retrou- 
vera au catalogue, et réservons notre examen 
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pour un ouvrage dont la vogue a celle du 
Paj^an perverti^ et qui, par 1 immensité des ta- 
bleaux qu'il embrasse, a forcé TaUeDlion pen- 
dant plusieurs aimées. Nous voulons parier des 
Causes Cofilmporatfief. 

Rétif de la Bretonne était, coumib lious l a- 
vons dit, le plus intrépide coureur d'aventures 
qui se puisse voii. iiien ne l'effrayait, rien ne 
rarrétait. Une porte se trouvait-elle ouverte de- 
vant lui, il entrait ; il montait Tescalier.— Est- 
ce vous? disait une petite voix.--^Ooi, répondait- 
iL Et puis, à la grâce de Dieu 1 Toutes les jolies 
femmes qa*il a r^nccmtrées, il les a suivies; 
toutes les femmes qu'il a suivies, il leur a parlé ; 
le plus grand nmtxre deccdles à qui il a parlé 
l'ont écouté. Quelle perspective I — Les Cm- 
impwtàaes ou Aveniureà de$ pluêjolieê femmes 
de t âge actuel, sont le résultat de ses excursions 
et de ses eepioimages persistants à travers Paris; 
elles présentent un ensemble formidable de 
de soixante-cinq volumes et sont classées de la 
sorte: Les Contemporaines mêlées, tesContem- 
fiermnei. eommMU , les ùnUemporaines 
graduées , les Françaises , les Parisiennes , 
les Pravimiales^ .et le Falais^Hayal. Imagi- 
nez un énorme magasin de nouvelles, un 
panoran^a à la f açon de Boccace et de la reine de 
Navarre, vaste agglomération des jofes, des 
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misères, des amours, des lioates et des scan- 
dales d'un siècle à Tagonie; vous aurez l'œuvre 
de Rétif de la Bretonne. Les Contemporaines 
mitéet comprennent une centaine d'aventures 
environ, au nombre desquelles nous recomman- 
dons comme étant d'une lecture agréable : Le 

Mari à C essaie le Premier joli pied, la Morte 
vitmnte, et ta Filie de troU eoukun. Dans /et 
Contemporaines du commun, Fauteur se sent 
plus à Taise ; il est tout à fait dans son élément 
avec les ravaudeuses, les horlogères, les fleu- 
risteSf les batteuses d'or et les houssières-pana- 
chères; voire même les éventaillisles et les 
marchandes de marrons bouluêt marronêgril-- 
lés. On voit qu'il ne se gêne pas du tout puur 
prendre la taille aux ghsettes qu'il rencontre 
sur son chemin, et que sa phime est habituée à 
traiter lestement le chapitre de leur vertu. On 
remarque particulièrement dans cette série : Les 
Quaire jolies rôtisseuses^ la Belle parfumeuse y 
et te Deuxième joli pied. Les Contemporaines 
graduées montrent d'abord les lemmes du bel 
air : la duchesse, la marquise, la barmne ; études 
de peu d'importance. Viennent ensuite lesfemmes 
deguerreetIesfemmesderobe:1aMarfchale, la 
Présidente, la Baillive, la Procureuse et ïtiuxs- 
mèTe(m]edi€oeueiVex<oeu. Puisenfin,aprfesles 
boui^eoiaes et lesfemmes de lettres, ce sont les 
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comédiennes, de iidut et de bas étages : tragé- 
diennes, opéradienneê , arieUeuie$ , dramUieê^ 

actrices du théâtre d'Auduiot, paradeuses et 
danseuses de corde de chez Nicolet. Là s'arré-* 
tent les Cuntemporainei proprement dites, soit 
quarante-deux volumes; chaque contemporaine 
est accompagnée d'une estampe. Les t rançaha^ 
Les ParUiemie» elLeêPramHdaleê {mï Annie 
des Dames nationales) coinplèleiil cette voiuiiii- 
ueusecoUectioQ* G'estauxParttteiifies,ex£eUent 
ouvrage de mœurs, qu'il fui question de donner le 
prix d'utilité publique en 1738. Quant au Potew* 
Royal , c'est une production dans le goût du For- 
nagraphe^ avec un but moins moral peut-être, 
mais plus féconde en renseignements, un livre 
de bonne foi « eût dit Montaigne, .et qui n a 
guère d'équivalent, par les détails singuliers 
qu'il renferme, que dans la Satire de Pétrone. 

Ces Contemporaines , dont nous venons de 
tracer le sommaire en peu de mots, ont long- 
temps occupé Pâris; elles ont eu la vogue des 
plus célèbres romans de nos jours. Non pas 
qu'elles soient toutes également intéressanr 
tes, mais elles offrent une ^inépuisable fécon- 
dité d'imagination et une variété infime de 
caractères. Elles ont particulièrement l'avan^ 
tage, sur tous les contes moraux de cette 
époque, de peindre les mœurs avec une 
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flexible réaiilé. Chaque ligne est fouiUée dans 

le oneitr, sous une impression toute récente et 
qui laîase aoitir le fraie du baiser ou le cbaod 
d'un verre de vin. 

Aum les héros de Bélif n'avaieni-ils pas de 
peine à se reconnaître dans ses ouvrages- 
ic Gond>ieii de fois^ dii-il, au milieu des rues où 
je méditais silencieusement , parmi les embar- 
ras des chars rapides, des pesantes voitures de 
bois, de boues, de pierres, environné de trou- 
peaux de moutons et de boeufs, entraîné par la 
foule qui sortait des églises, des spectacles, ou 
qui poursuivait un voleur , combien de fois ne 
me suis-je pas vu retenu par le bras 4 — Vous 
avez bien peint M. un tel avec M">" une telle, 
c'est leur aventure mot pour mot. » Bien cer- 
tainement, jamais pareille cbose n'est arrivée à 
Marmontel, non plus qu'à La Dixniene ou à 
M^^<> des Unds. 

Cette publication fut poui Rétif de la Bre- 
tomie Tapogée de sa fortune et de sa réputa- 
tion. Le grand monde lui-même commença à 
s'enquérir curieusement de cet écrivain , vivant 
en dehors des salons «t n'ayant d'autre com- 
pagnie que celle des ouvriers imprimeurs, 
ses confrères. Était-il grand ou petit? brun ou 
blond ? Quel était son âge, son caractère, ses 
habitudes 7 se âemandait-<m dans plusieurs cer- 
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cles aristocratiques. Maints grands seigneurs se 

hasardèrent à coller leurs regards aux vitres des 
aubei^, dans l'espoir d'y découvrir ce drUe 
de corps, mais ce fut eu vain. Il fidiut user de 
subterfuges pour Taitirer au sein d'une sociâé 
pour laquelle il ne se sentait pas fait, et qu'il 
avait évitée jusque-là avec autant d'obstination 
qu'elle en metlaiL luaintenant à le rechercher. 

Un jour de noveanbre 1789 « il reçut une in- 
vttation à dîner de M. Senac de Meilhan, inten- 
dant de Valeuciennes , avec lequel il avait eu 
quelques relations d'aflaires dans le temps. 
C'était un bomme fort aimable, occupé lui- 
même de littérature et de poésie légère . Bétif 
de la Bretonne, cédant sans doute à ces consi- 
dérations, se rendit cbes lui , rue Bergère, à 
l'issue de la séance de l'Assemblée nationale. 
11 pouvait être trœs heures. On attendait encore 
deux dames et plusieurs messieurs. A quatre 
beures et d^nie, tout le monde étant arrivé , 
ou. se mit à table* Rétil lut placé entre une sorte 
d'amazone aux mouvemœts mâles, à la vdx 
haute, au regard assuié, qu'on lui dit être une 
M'A» Denis, marcbande de mousseline rayée ; et 
une autre dame, plus timide ou plus iière, a 
qui l'on ne donna point de qualité. Les autres 
ctjnvives étaient un petit homme, propret, en 
surtout de laine blanche; un beau garçon de 

5 
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vingt à vingt-cinq ans, à physionomie ouverte ; 
un quatrième un peu boiteux, et deux autres 
qu'il ne remarqua pas. On causa politique; la 
marchande de mousseline rayée demanda à di- 
verses reprises : — Que dit le peuple? £Ue 
lit beaucoup d ctniitiés à Rétif et lui demaiida 
la permission d'aller le voir* ce qu'il n'eut 
garde de refuser. Bref, le repas fut des plus 
animés. Rétif, d'ordinaire renfrogné et taci- 
turne, devint fort éloquent dès qu'on le mit 
sur le chapitre de ses ouvrages; il charma tout 
le monde par le feu et l'abondance de son élo- 
cution, surtout M"»» Denis, surtout rhomme à 
la physionomie ouverte. 

Le lendemain, voici le billet qui lui fut remis 
de la part de M. de Meilhan : « M°*« Denis, 
marchande de mousseline rayée, est la du- 
chesse de Luynes; l'autre dame, la comtesse 
de Laval ; le beau ûls , qui se faisait nommer 
Nicodinw, Mathieu de Montmorency ; Thomme 
un peu âci*e, un peu boiteux, l'évêque d'Autun ; 
l'homme au surtout blanc, l'abbé Sieyès. C'est 
pour vous que cette compagnie est venue. Ou 
m'avait chargé de vous inviter. » 

Tels étaient en eiîet les pei'sonnages brillante 
dont Rétif avait excité la curiosité , et qui 
avaient voulu le voir de près. Leur désir ne 
se borna pas là. La duchesse de Luynes vint 
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au bout de trois semaines lui faire la visite 

qu'elle lui avait promise ; elle revint môme 
plusieurs fois, tantôt avec son neveu « tantôt 
avec Tabbé Seyès. Ce dernier , voulant donner 
à Rétif de la Bretonne un téoioignage de sa sym- 
pathie, lui avait emoyé tous ses ouvrages po- 
litiques* 

A peine cette aventure se fut-elle répandue 
dans le public, que tout le monde voulut Tavoir 
à souper. Ce foi une mode, une folie. Le duc 

de Mailly et le comte de Gemonville renouve- 
lèrent la scène des travestissements, en se fai- 
saiu passer à ses yeux pour des académiciens 
de Picardie. Le duc Tembrassa plusieurs fois ; 
tous les deux ne pouvaient se lasser de le voir 
et de réntendre. Cette première partie fut 
même suivie d une seconde, à laquelle assisté- 
r^t la dochesse de Mailly, de Ghalais; sa 
sœur, et la comtesse d* Argenson. RétU iiuit par 
prendre son parti en galant homme et par s'a- 
muser de la flatterie des grands, d'aalaal plus 
que ce n'était pas un commensal ordinaire, ce- 
lui qu'il fallait avoir par force ou par surprise, 
il ne caressait pas, il se laissait caresser. 

Jinsiste sur le côté brillant et heureux de la 
vie de Rétif de la Bretonne, parce que ce côté est 
à peu près ignoré. Oui, raïUeur si dédaigneuse- 
ment surnommé le Hauêieau deê haUe$^ le Foi- 



taire de» femmes de chambre, eut de grandes 

relaiioQS et de hautes amitiés. 11 fut jusqu'au 
dernier moment le camarade de Beaumarchais. 
Chex. Crëbilloa le fils, il rencontra Collé, qui 
lui sauta au cou et parut enchanté de le voir. 
En vain fuyait-il toutes prévenances, ba sau- 
vagerie ne put lui fiadre éviter les éloges de 
Delille; et le liasard se ciiai gea plusieurs fois 
de le mettre en présence de Bamave, Mira- 
beau, Grégoire, Lanjuiaais, Kotzebue, Joseph 
Cbénier^ Joub^. Luinnème sollicita pendant 
trois ans la faveur d'être présente à M'»« de Staël , 
et il eut avec elle phisieurs entretiens qui le 
transportèrent d'enthoumasme. 

Non, ce n'était ni un sauvage» ni un homme 
à rejeter de la société, celui que Vhonnête La- 
vater appelait le iiic/iarcf^oft /ra»(»û* Urecevait 
dn monde, comme nous Tappr^ tm récit de 
M. Marlin, auteur de lettres sur la dévolution et 
de romans publiés chex Lenormant* «Les Con- 
lemporaîms me tombèrent sous les yeux , ra- 
conte M. Marlin, et me docmèreat le désir des 
autres ouvrages de Tauteur ; je fis la demande à 
M»e venve Dodiesne. M. Rétif en prit oooa^n 
de m'écrire* Je le vis peu après à Fans : il me 
reçut comme un compatriote elavec une distinc- 
tion Uatteuse ; son accueil m'encouragea; je ré- 
pétai ma visité et il m'en fit plusieurs» en sorte 
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que U0U3 de viornes un peu plus (]pie simples coo* 
naissaDoes. Il voulut me donner à dîner dans un 

jardin qu'il avait au faubourg Saiui-Marceau ; j'y 
trouvai, avec M. Rétif etson épouse, quelques in- 
vités« parmi lesquels j'en distinguai ua dout les 
indts> dans leur ensemble, marquaient du génie, 

et qui avait dans les manières une sorte de dignité 
moins imposante qu'aimable* Il était jeune en- 
core et s'était déjà fait de la réputation pai ses 
poésies* Le nom de l'écrivain aefaèverait son 
éloge» mais ce puële aujouid iiuj occupe un 
postes! haut, il est devenu si puissant, que je 
neveux pas le iaiie rougir de s'être rentoiitré 
avec un bomme aussi obscur que moi. 11 croi- 
rail que je sollicite son crédit , quoique je ne 
sois ambitieux que de son estime (1). » 

Cet invité n'était autre que M. de FoiUanes, 
^ des plus intimes amis de Rétif. A ce dîner, 
il y avait aussi Spéranzac. 

Cet aperçu rapide de quelques-unes des re- 
lations de Rétif de la Bretonne devrait suffire à 
dissiper une partie des ombres grossières et 
malsaines qu'on s'est plu àaccunmler autour de 
Itii. J'ajouterai quelques documents encore. Ré- 

demeura toujours exempt de trois vices : le 



(1) leamêe Rayer, 1S14. 4 vol. grand m-S». 
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vin, la paresse et le jeu. Ce fut un parfait 

iioiiune d'une loyauté et d'une probité à toute 
épreuve. Son caractère était brusque, mais 
bon ; ses colères ne duraient pas. On ne peut 
guère lui reprocher que ses attaques , plus in- 
considérées qu'injustes, contre quelques-uns 
de ses confrères. En revanche, il avait le cœur 
sur la iiidiii comme il avait la vérité sur les lè- 
vres. 11 a retiré de la perdition un grand nombre 
de jeunes lilles, soit en les raineaant dans leur 
famille , soit en les secourant de ses propres 
deniers et en les plaçant honorablcmenl. Jl \ a 
là de quoi excuser quelques amours débraillées 
et les écarts d'une imagination toute de feu. 

§ VI. 

PENDAÎ^T LA KÉVOLLiiUN. 

Ouvrons un autre de ses livres. Le frontispice 

est saisissant. Quel est cet homme empanaché 
d'un hibou, qui se promène solitairement dans 
les rues obscures? C'est encore lui. Dans le 
fond, sous les réverbères marqués aux fleurs de 
lis, on voit passer le guet à cheval et le guet à 
pied ; un amant enlève une dame, des voleurs 
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crochèlcnt une pui Le ; rien ne manque a id vé- 
rité de ce tableau ténébreux, pas môme les pe- 
tites étoiles qui cli^^iulent sur un firmameiit 
noir. Au bas sont tracés ces mots : — Que de 
choses à vdr lorsque tous les yeux sont fer- 
més i — Ce livre s'appelle le^ Nuiu de Paris , 
il est divisé en seize parties et comprend This- 
toire nocturne de la capitale pendant six an- 
nées. Un jour viendra où les peintres, les gra- 
veurs et les historiens le rechercheront curieu- 
sement, comme on recherche ces vieilles tapis- 
series où sont reproduits dans leurs plus petits 
détails les costumes et les mœurs d'un autre 
âge. A 1 époque où Rétif de la bretonne travail- 
lait à cet ouvrage véhément^ comme il rappelle, 
ii n*était pas rare de le rencontrer le soir, 
adossé contre une borne, les bras croisés, Tœil 
fixé obstinément sur la lueur tremblante d'une 
fenêtre, cherchant à pénétrer ce qui se passait 
à l'intérieur : travail, souper ou agonie. Son in- 
stinct le portait de préférence vers les ruelles les 
plus sinistres, là où les réverbères étaient éteints 
ou cassés, parmi les pantins et les catogans. 11 ne 
redoutait rien. Le guet le connaissait, et, le 
voyant de loin venir, disait ; c'est Kétit ! puis 
le laissait faire. C'était le Don Otiichotte de 
passé minuit, le ramasseur des ivrognes gelés, 
le protecteur des femmes que leur mari ou leur 



amant voDait de jeter à la porte; — Prenez 
mon bras. Madame, et ne tremblez plus. — 11 
a su ainsi toutes les faisloires espagnoles de 
Paris, toutes les jalousies, toutes les passions, 
toutes les turpitudes» tous les mystères (1). 
Les causeries avec la marquise de M... rem^ 



(1) Ce n*e8t pas que des scènes gracieuses ou fantas- 
ques ne naissent parfois sons sa plnnie , témoin cette 
aireoture poéUqttement racontée sous le titre de Nuit 
M Limmùêmf. Entré dans le Jardin par une griUa 
laissée ooTcrta, il se trouve en pleine fête d'Arcadie. 
« Toute la société était en bergers et en bergères; on 
feignait de garder les troupeaux au clair de la lune ; 
on 8'asseyiît sur le gazon, en troupes ou deux à deux. 
Je pliai mon manteau, que Je mis dans un coin, et Je 
suivis en habit. Jamais je n*ai rien vu de si pittores- 
que, de si délicat... Bientôt il m'arriva une aventure k 
moi-même : deux jeunes personnes me prirent (le di- 
rai-jet) pour un maréchal de France, auquel, apparem- 
ment, je ressemblais un peu. Yous êtes en berger, 
Monsieur le maréchal, me dit Taînée ; rien qui vous dis- 
tingue» c'est bien. Je souris. La jeune personne me prit 
une main ; sa sœur, âgée de treize ans, me prit Tautra, 
et nous marchâmes, nous eourftmes. J*étals ému. Je ne 
sais quel charme élyséen était répandu sur tout le jar- 
din! La lumière de la lune, les ombres, la liberté, la 
beauté des femmes, surtout celle de mes deux compa- 
gnes, donnaient h cette partie i*air d*un rêve... 

« Nous étions tout au bout du jardin, dans rendrait 
le plus solitaire. C'est là qu'étaient réunis quelques 
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plissent iine grande partie des i\mu de Paru ; 
Hétif s'était lié de sympathie avec eUe, un soir 
qu'il realendait soupirer à sa lenèlre. Ou sait 
quel est le début de ees sortes d'aventures. 
— Qui que vous soyez , s*était écrié Rétif , ne 
craignez pas de confier vos souffrances à un 
être qui œnnaît le malheur! — 0 homuii; noir, 
que me venx-tu? avait r^ondu la marquise^ 
et rentretien s'était engagé sur ces frais, De- 
IHiis, il n'avait pas manqué de se rendre ré- 
gulièrement toutes les nuits sous son balcon ; 
quand il s'en trouvait trop éloigné, il s'y faisait 
conduire dans une brouette. Une fois arrivé, il 



groupes de bergers; l'un d'eux prit sa flûte el il en 
joua presque aussi bien que le chevalier de Saint*Marc, 
de la rue BéUiisy. Toutes les bergères étaleiit encbau- 
tées! Un autre avait sa musette, et l*en dansa une 

ronde ; j'étais de tout cela, tenant nies deux Grâces. 
Dans un moment où Je louai leur légèreté, un hoaune 
vint leur frapp<»r sur Tépanle ; elles iui dirent ; Laissez- 
nous! sans le regarder. Je levai les yeux sur cet 
homme... je iui rebseuiblais... Je compris que c'était le 
maréctial. Lui, de son cété, vit que les deux jeunes per- 
sonnes le boudaient, et il se retira en riant... Cepen- 
dant» pour ne pas me diseréter, je m'éclipsai adroite* 
ment ; je sortis par le jardin grillé , je traversai rb6tel, 
le portier m ouvrit, et je me trouvai deiiors à quatre 
heures du matin. » T. VI, p. assK). 
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racontait à la marquise ses impressions de la 
nuit, ses rencontres, les observalioos recueil- 
lies en chemin. S'il y avait du bien à faire 
quelque part, une aumône à glisser sous la 
porte d'une mansarde ou une jeune fille à re- 
tirer du vice, c'était la marquise qui s'en char- 
geait, en remerciant Rétif du fond de son cœur. 
Cela n*est pas une fiction, t A demain ! lui di- 
sait-elle, et puîssiez*-vous rencontrer beaucoup 
crauUes mallieureux ! » Il vaguait encore une 
heure ou deux par les rues désertes avant de 
rentrer chez lui, et, comme il avait, l'habitude 
de porter toujours une écritoire dans sa poche, 
il s'en allait écrire sa relation de nuit sur une 
borne, à la lueur d'un réverbère, ou, plus ordi- 
nairement, sur les parapets de Tîle Saint-Louis. 

La Révolution vint le surprendre au milieu de 
ce livre. Il n*en continua pas moins ses prome- 
nades en dépit des rondes de sections et des 
metteurs à la lanterne; mais la fenêtre de la 
marquise se referma. Dans le dernier volume 
des Nuits de Paris , volume très-rare , il re- 
trace les désordies du peupie-roi avec une 
vérité d'épouvante à laquelle ont rarement at- 
teint les Mémoires contemporains. 11 est vrai 
de dire qu'il joua souvent sa tête à ce jeu ter- 
rible de spectateur au premier rang. Entre au- 
tres particularités audacieuses, il avait une pe- 
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tite échelle de corde qui lui servait à s'intro- 
duire nuitamment dans le jardin des Tuileries 
en escaladant les grilles. Poussé par une invin- 
cible mais non point stérile curiosité, il se mê- 
lait à tous les groupes, était de tous les mouve- 
ments et de toutes les séditions ; dans ces cas-là, 
disons-le à sa louange, il lui est arrivé fréquem- 
ment de détourner le couteau d un assassin et 
de plaider la cause d'une victime. Orateur ma- 
lencontreux, les patriotes le repoussaient en 
haussant les épaules ; les femmes le regardaient 
de travers. Deux fois même il fut dénoncé; 
mais son âge et surtout la simplicité de ses vê- 
tements le protégèrent mieux que ne l'eussent 
fait son nom et ses ouvrages. 

11 a raconté un dîner qu'il fit en 1793 et où 
se trouvait M^^^" de Saint-Brice, ancienne femme 
de chambre du petit Dauphin. (( Auprès du feu, 
dit-il, Faimabie Saint-Brice nousdétaillalespar- 
ticularités de la fuite du roi. On la pria ensuite 
de nous donner les détails de sa salvation de la 
priscm de la Force, avec M»*«etM"«de Tourzel, 
lors des massacres de septembre. £iie s'y refu- 
sait. M. de Lalande se mit à genoux le premier, 
Vohbé Deliile en lit autant ; je les imitai. — Un 
mot I un mot qui sera la vérité t Nous la flécht* 
mes. Elle nous raconta comment le municipal 
Tallien les avait tirées de prison, à travers les 
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sabresDus, et les avait conduites, elle etH^*" de 

Tourzel, dans le Petit Samt- Antoine (quant à 
M"** de IbaraeU le même mimidpai avait eu li 
précaution de l'envoyer sur-le-champ à Saïute- 
Pélagie); ccmmient elle avait été ocmduite chec 

ses parents par le citoyen Tallien lui-même; 
comment elle n'avaii pas encore été rede- 
mandée Ce récit fut très-intéressaïU. Je 

n*ai revu qu'une fois depuis M^^« de Saint- 
Brice. » 

Laiiépubiique devint fatale à Bétif. 11 y perdit 
sa réputation et son argent. Il ne perdit pas le 
courage. En proie àdes préoccupations fimestes, 
il trouva le loisir de piddi^ son Théfttre com- 
plet, soit dix-sept pièces plus ou moins écrites 
au point de vue de la représentation : drames, 
comédies, opéra-comiques, i:^ parlerons-nous? 
pourquoi pas ? Quand ^e ne serait que pour 
citer quatre ou cinq pièces dont quelques au- 
teurs ont su s'acconmioâ^ fort bien : le Pèrê 
Valet f avec lequel M. Bouilli a fait CAbbé de 
VEpée ; et les Fmîe$ mu penmmdle^ mis en 
vers par AL Laya. Ce dernier drame pai^ticuiiè- 
rmient renferme un quatrième acte qui serait 
applaudi partout ; on y voit une fille dinener 
son père sur la scène, ncMe vieillard privé de 

la raison depuis le crime de son fils, et qui n a 
constannnent à la bouche que ces paroles ter- 
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ribies : Dites-moi, ai-]e encore de rhomieur ? 

Sfrimimiâeesim essai de comédie antique 
avec des chœui s où l'on trouve quelques stro- 
phes d'im hoQ jet. D'autres pièces, leUee que 
la Cigcde et la Fourmi^ et celle qui porte le 
titre ângulier de Sa Mère CaUaita, ue maa- 
quent ni de grâce ni de sentimuiil. Donnez à 
fiétif de ia Bretonne un collaborateur choisi 
parmi les liabiles d'aujourd'hui , retranchez 
quelques scènes,, émpndez le dialogue, et vous 
aurez un auteur dramatique de plus, à qui 
vous ne pourrez contester l'originalité ni Tin- 
veation. Le Loup dam la Bergerie, si sou- 
vent plagiée, est une comédie mêlée d'à* 
riettes que M. Auber ne refuserait pas de 
réchauffer des feux de sa musique* Les vers en 
sont tournés avec cette facilité de confiseur qui 
commence à Quinault pour ne pas s'arrêter à 
M* de Placard. Ea voici un -échantillon : 

Je portais seule m joor 
Une beUe eoifllare ; 

Je trouvai dans la eonr 
Un monsieur fait au tour, 
Qui me dit ; Je veus jure, 
Vmétes ttaamiRirt 

D'après cette citation, il est aisé de voir que 
Rétif de la Bretonne, né soixante ans plus 



tard , eût très-convenablement tenu sa place 
parmi les dramaturges et les vaudevillistes de 
notre époque* Cependant il ne put jamais 
réussir à se faire jouer autre part que sur des 
théâtres de société et dans des maisons d'édu- 
catiuu. 

§ VU. 

SES MALHEURS, SA VIEILLESSE ET SA MORT. 

C'est mamteiiaiit à la décadence de Rétif de 
la Bretonne que nous allons assister, décadence 
souvent douloureuse. 

En 179/i, il commença la publication de son 
Monsieur Nicolas, ou le Cœur liumain dév<Hlé^ 
sur lequel il avait bâti les plus grandes espé- 
rances ; ce nouvel ouvrage, conçu dans le goût 
des ConfeêsîMs de Rousseau, imprimé sur 
mauvais papier, en caractères souvent illisi- 
bles, comprend Thistoire générale de sa vie, 
de ses relations el de ses aventures secrètes ou 
publiques. « C'est Nicolas-£dme qui s'inunole, 
dit-il dans son introduction, et qui, au lieu cic 
son corps malade , . lègue aux moralistes son 
âme viciée pour qu'ils la dissèquent utilement. 
Je suis né avec des passions vives ; elles m'ont 
rendu heureux et malheureux. J'ai été cynique • 
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fjar un sentiment superbe de mon mérite. Li- 
sez-moi, me voilà deveuu ua livre à moB tour. »> 
Monsieur Nicolas est divisé en dix-neiU par- 
ties : la première, consacrée à la peiûture de 
son enfance au sein des campagnes de la Bour- 
gogne, est une idylle d'uoe forte venue, odo- 
rante et chargée de fleurs sauvages comme un 
buisson au printemps. Celles qui suivent n'ont 
plus cette àpreté naïve ; et plus on avance dans 
la vie du héros, plus on regrette de le voir 
grandir. Ses amours surtout sont racontées avec 
une verdeur de langage qui eut effarouché 
même les grandes dames de Duclos, qui cepen* 
dant n'étaient pas des bégueules, tant s eu faut ; 
ses inclinations majeures sont imprimées en 
trèsrforts caractères. Plus tard , il écrit minu- 
tieusement l'histoire de ses -maladies, sans 
omettre une seule indigestion (1), entrant dans 



(1) « Ma première indtgestiun date de Courgis, en 
i74S, pour atoir honpè d'one tuisse de lièvre; la 
deuxième eat lien en 1758, après la double perte de 
Zefire et de Suadèle... Mes dtots se noircirent pendant 

que j étais en pension chez Tabbé Thomas A mon 

retour de Dijon, en 1759, au mois de septembre, j*eus 
la fièvre quarte, oecaaionnée par une pluie d*orage qui 
m'avait trempé jusqu'siui os, etc., etc. » T. IX, p. 
ti suivantes. 
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des détails de la plus désespéraote puérilké. 
Cette publication , qui dura trois ans , fut 
kitûrroBPfHiû plusieurs fois par le manque 
de ressources. A divers intervalles, il s'arrâte 
au oilieu de sou livre, coupant court au récit 
commencé , pour edialer Tamerlmiie dont son 
âme e^L remplie , et pour retracer sa misère 
profonde : « Leetenrs, je vous livre mon moral 
pour sul)âiîàter quelques jours de plus, comme 
l'Anglais condamné vend son corps. A quoi 
tient ma vie ? Je manque de ckemises. Tout 
mon travaiU quoique redoublé, ne suffit plus, 
depuis sept ans, k payer mes dettes. » Néan- 
moins, il poursuit son eanvoe jusqu'à la fin. Une 
fois l^beure donnée aux décourageuients, Té- 
nergie reprend le dessus, et il r^omoe à sa 
tâche. Monsieur Nicolas lui sert, en outre» de 
petites affiches; il y rédige ses annonces au pu- 
blic, ses avis et demandes, comme dans le pas- 
sage suivant, empreint d'une bonhomie na* 
vrante : « J*ai soixante-trois ans ; je vis seul, 
isolé. Ma fille Marion, chez laquelle je mange, 
est veuve, a l'embarras de trois enfants et point 
de fortune. 11 me faudrait une compagne de 
<juarante à soixante ans, assez aisée pour me 
nourrir, i ai encore d'excellents ouvrages à faire 
dont les plans sont tracés ; je les ferais paisi- 
blement et produirais au delà de ma dépense. 
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Les luttes incessantes de ce vieiUard* qui se 

débat dans le silence, voyant la ruine et Toubli 
le gagner peu à peu , rendent ce livre d'une 
lecture vraiment pénible, et font qu'on se sent 
toutàcQop attristé, au milieu d'une foUe amou- 
rette, par quelque confidence du genre de celle 
que nous vencms de dter. Il ne faut donc pas 
être trop smpris si, au terme de cette vie exu- 
bérante et remplie comme pas une, après mille 
traverses et nulle aventures, il est quelquefois 
arhvé à Rétif de la Bretonne de chanceler dans 
sa raison et de sentir monter à son visage 
de grandes bouffées d*orgueiK Une patrouille 
de nuit rarrétait-elle dans ses promenades 
et lui demandait-eUe son nom : — Je suis 

le Paifsan perverti et le Conieinpoi anisie ! 

répondait-il, en relevant fièrement sa téte« 

Personne ne prit plus que lui son rôle au sé- 
rieux, personne ne s'exagéra plus fermement 
l'importance de ses ouvrages. Le treizième 
volume de Manêieur liicola$ porte cette in- 
scription au bas de son frontispice : « Se vend 
'à Paris et chez tous les libraires de l'Europe, 
CCI ùuvrage étant destiné à toute la terre, « 

Le quatorzième volume est mtitulé Morale ; 
te quinzième Politique ; il contient quelques 
conversations de l'autem^ avec Mirabeau, et dé- 
veloppe des théories gouvernementales que Ton 

6 
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a souvent traitées d'absurdes, et où nos soda* 
listes» Poorier, ProodhoD et Pierre h&mn m 
se soDt pas fait faute de puiser à pleines oiaios. 
Un autre est consacré à la râca{ritidation Im- 
torique des ûlles et femmes du royaume qu'il 
a oonnnes, particulièremeDt de celles qu^il a 
rendues mères. — a Lorsque je faisais mon 
Pomografke^ mes sens étaient trop accessyiles 
pour que je ne succombasse pas quelquefois, ii 
est résulté de là qu'au bout d'un terme, comme 
de quinze à vingt-quâtre ans, j avais rendu 
mères, dans Tespace de dix ans, une «oimii* 

taine de ces iiiforLunées » {Monsieur ISico- 

lm$ , iX« époque, page S210.) Jamais écrivain 
n'alLeîgiiil un chiffre de bonnes fortunes aussi 
exorbitant ; on peut dire en cela qu'il a payé 
pour plus de cinquante littérateurs. 

Mmêieur Nicolas eut peu de succès, très- 
peu ; Rétif essaya vainement d'en faire une édi- 
tion nationale à dix louis Texemplaire ; il ne 
put réussir à trouver un nombre suffisant de 
souscripteurs. 11 avait aussi annoncé des es- 
tampes qui n'ont jamais été gravées. En même 
temps que Momieur Nicoimy il faisait paraître 
un autre ôuvràge , oà les mêmes scènes de sa 
vie sont découpées en petites pièces de théâtre 
destinées à être )OQées par des om^et Mt* 
Tout est bixarrerie ch^ Hétif de la Bre- 
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tonne, on est fixé là-dessus. La réuaiuii de cts 
Mémoires ea dialogoes est ioftitolée: le Drame 
de la vie^ contenant un homme tout entier. 

Le décret de la Goavention du 1& nivAse 
an 111, qui accordait des secours à plusieurs 
gens de iettres, comprit Rétif pour deux mile 
francs dans cette répartition. 

11 OQ avait tuen réritement besoin « car quel- 
que temps ensuite il sollicitaiL du secours auprès 
de Beaumarchais» et voici ce que Beaumarchais 
lui répondait : 

t 7 frimaire ao v. » 

« En effet, mon pauvre Nicolas, vous aviez 
oublié de m'iadiquer votre demeure , et je ne 
savais où vous prendre. Mais ce que vous ne 
savez pas, c'est que le diplôme honorable, qui 
m'a rendu à mon pays après trois ans de pros- 
cription, en attendant les idées de justice qu'a- 
dopte le gouvernement actuel , n*a pas réparé 
le pillage, la dilapidation entière d'une fortune 
considérable. Depuis cinq mois que je suis re- 
venu, je n'ai, sur tous mes capitaux et mes arré- 
rages échus, touché que trois louis et demi. Tai 
perdu , mon ami, le plus touchant plaisir de 
mon aisance, la posalnlité d'obliger, du moins 
jusqu'à des temps moins désastreux. Je souffre. 
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j'attends et j'erre : c'est toujours bienfait 

d'espérer ! Mais, auprès d'un luxe effréné, voir 
une misère effroyable I Ceux qui étaient derrière 
les fiacres, iasulter, du fond des voitures, tous 
ceux qu'ils en ont fait descendre, en déshono- 
rant les grands mots de liberté , d'égalité, les 
lois, la morale publique I II faut être bien phi-* 

iosopbe pour voir tout cela de sang-froid ! 

« Je vous aime, et ne puis vous aider* 



Grâce à la loi du divorce , il se sépara de 
sa seconde femme, Agnès Lebëgue. Presque 
tous les biographes ont prétendu qu'il s'était 
remarié, en troisièmes noces, avec une vieille 
personne de plus de soixante ans, nommée 
Jeannette Rousseau, et qu'il avait adorée en 
secret autrefois. En cela, les biographes ont 
été abusés par Rétif lui-même, chez qui les as- 
pirations étaient tellement vives qu il s'est com- 
plu maintes fois à leur donner les couleurs de 



(1) Beaumarchais lui avait proposé autrefafs de diri- 
ger son imprimerie de Kell; car, faisons-lc reiuaiquer, 
RéUf était an prote eiceUeni, qui gardait poar lai ses 
systèmes et se montrait fort soadoai do la langue ei 
de Torthographe pour les ouvrages des autres. 



c( Beaumarchais (1). » 
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la réalité ; aussi ne faut-il pas toujours prendre 
au pied de la lettre les affirmations de ce pas- 
sionné rêveur. Du reste, Thistoire de ce pré- 
tendu mariage est contenue tout entière dans 
deux notes imprimées de 9fan$ieur NkoUu. 
Voici la preoùère (quatrième époque, page 996) : 
« Aujourd'hui , 16 nivtee (6 janvier 1794), at- 
taqué en divorce par Agnès Leb^e, je médite 
one lettre pour draiander en mariage Jeannette 
Rousseau, née le 19 décembre 1731. » 

La seconde note est marginale ; elle se trouve 
a la quatrième époque, page 1235. a Aujour- 
d'hui, 24 mars 179/i, j'apprmds que Jeannette 
Rousseau est morte depuis quelques aimées, n 

De ces deux notes, les biographes n*ont lu 
sans doute que la première ; de là leur erreur. 

Rétif de la Bretonne avait eu, de son mariage 
*vec Agnès Lebègue , deux filles, jolies toutes 
deux. L'alnée s'appelait Agnès, la cadette Ma- 
non. Mariée en premières noces avec un sieur 
Augé, qui ne la rendit pas heureuse, Agnès 
Pï^fita, elle aussi, du bénéfice du divorce et 
épousa M. Vignon. Manon avait épousé un de 
ses cousins, du nom de Rétif ; mais elle devint 
veuve en 1778, et elle retourna chez son père , 
çie, dès lors, elle ne quitta plus. 

II avait acquis une petite imprimerie, qu'il 
faisait marcher avec un ou deux ouvriers seu- 
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leraent ; bientôt il fut obligé de la vendre. 11 
contiima cepeoduil d'écrire^ maïs sans avoir 
les moyens d*iinprimer. Ce fut de la sorte qu'il 
composa In iêUle €i «m MékHnorpkmê^ f At- 

cloè ei les Oïneaux^ et les Tours de pasêe-passe 

d€9 EpmueM de Parié, dont lea manoacrits ont 

été saiis doute égarés. 

F<mé de reiiODcer à k pirillicité du roi^ il 
essaya de la publicité des journaux ; car il vou- 
lait toujours jouer aoo rôle et prendre sa part 
dans le mouvement intellectuel. V(Mci une let- 
tre qui fut inaérée daifô un journal du Direc- 
toire ( le Bien hi^ormé , n** 486 , 7 frimaire 
an vu) et que nous transcrivc»is « d'atxmi à 
cause de la raneilé de ce jourml^ ensuite parce 
qu'elle donne une idée assez comi^ète d^ senti- 
ments philosophiques et MâàrCtxréi&aB de Rétif 
de la Bretonne : 

« AU MEN iUFORMÉ. 

Catécliume universetf par Saint-Lambert. 

c{ Je ne comsassats que siqperfioielieoient 

Saint-Lambert Son ouvrage vient de me péné- 
trer d'estime pour lui. Il a eu le bon sens, la 
saine philosophie, en parlant de morale, de la 
rendre indépendante de toutsystème religieux. 

« En effet, rien n'est si dangereux (l'expé- 
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rience le prouve ) que de baser la morale sur 
ime religion, telle qo'eUe soH, surtout chee une 
natloQ éclairée. Le christiaDisine catholique est 

celle qu'il faut le moins choisir pour fondement 
à la moralité. Cette religion a un grand dtf aat« 
pour ne rien dire des autres, c'est d'être arrivée 
au bout de dix-hmt cents ansà im point diaaaé- 
Lralement opposé à son institution. Les conciles, 
les Pères« la discipline, Tout absolument chan- 
gée, il n'est pas resté un seul point inattaqué I 
L'amour des richesses ei les richesses elles- 
mêmes ont remplacé la pauvreté reconuiiandée ; 
le despotisme , rinëgalité , la souveraineté ont 
remplacé l'égalité fondamentale et de précepte. 
11 était textuellement défendu d*appeler per- 
sonne son père ou seigneur, et les évéques 
apostats se fsisaient appeler immeigneur ; des 
m(Hnes célibataires, de stériles moinesses, for- 
Ç3ieat à les appeler mon père , ma mère ! 

^iJe$mmh^ fondateur du christianisme« ne serait 
pas chrétien s'il reparaissait. La messe , la cène , 
Tunique sacrifice des chrétiens, est dénaturée I 
C'était un souper fraiernel qui réunissait, nour- 
rissait à une môme table tous les frères, et Ton 
sait aujourd'hui ce que les catholiques ont fait 
de leur messe. Quel homme de bon sens, en 
voyant ces contrariétés, croira une religion, qui 
a trois fois changé depuis son établissement? 
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et, si elle ne peut être croyable que pour les 

sots et les Iguorants, quel est 1 liomuie sensé 
qui oam la donner pour base à la moralité? 

(( La maxime par laquelle l'auteur dit que 
Chomme reçoit $e$ idée$ morales comme Ion- 
lot Leê autres^ pai* les mis, est d uue éleroelle 
vérité* Un fou, un enthousiaste qui sent comme 
la pythmiêse un dieu au dedans de lui , peut 
seul la contester. L'auteur de la nature ne nous 
parle que par les sens. Ce sont les hommes 
fourbes qui nous parlent par rillusion et les mi- 
racles. Tout miracle est un blaspb^ne contre 
Tordre éternel, qui est Dieu. 

« Un fat, un énergumène, un monstre supers* 
titieux, peut seul avancer que cest outrager la 
raison^ les mœtm et la smne philosophie^ de 
fiire que téducation e&t indépendante de laui 
sentiment^ de tout prindpe religieux. Fondez 
la morale, fous atrabilaires, sur la réciprocité; 
c'est la seule base raisonnable, et Dieu est l'au- 
teur de la raison ! C'est un blasphème de dire 
que notre raison nous trompe ! Toutes les reli- 
gions furent une erreur, commode aux pre- 
miers mstiUiteurs des sociétés, nuisible aux 
tnmipés. 

« Oit ne conçoit rien à la haine qu'ont té- 
moignée contre la religion quelques sophistes. 
Homme vil et fourbe qui parle ainsi , regarde 



Digitized by Google 



^ T3 — 

Je mal qu ont fait et que font ses prêtres.... Re- 
garde la Vendée^ regarde la Belgique, et sors 
de ton étonnement ! 

(c Quand au culte à rendre à TÊtre suprême, il 
est louable. Mais c'est encore une absurdité de 
dire qu'il a été laissé à la diq[>06itioa de 
l'homme, qui pourrait en priver l ËLi e suprême ! 
Non, non, rhonuuage physique que rend toule 
la nature, et qui ne dépend pas de 1 homme, 
est le seul nécessaire. 

« L'hommage moral est nécessaire à Thomme 
s'il ne l'est pas à Dieu. C'est convenir avec moi 
de son inutilité. 

« RÉTIF DE LA Bretonne. » 



Son dernier ouvrage , paru en 1802 , porte 
le titre des Posthumes ou Lettres du Tombeau ; 
le pauvre homme se faisait alors si peu d'il* 

Uision sur son crédit auprès du public , qu'il 
le publia sous le nom de Cazdtte , à Taide 
d'une fable tant bien que mal forgée : « Nous 
soupions ensemble, dit-il, deux fois par se* 
maine, ensuite par décade, chez la comtesse 
de BeaubamaiSt rue de Toumon. Cazotte m'ai- 
mait et aimait mes ouvrages. 11 me remit son 
travail quand il eut des craintes d'être arrêté, 
et ii me chargea de le publier sous mon nom, 

7 
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croyanl alors que ce serait ob oaayen de succès 

et d'éviLcr la persccation. Ces deux motifs 
n'existent plus ; Gazotte est cécoodié avec ses 
bourreaux, et ma réputation est tombée. » Par 
oaaUieur» cette supercherie eut ua résultat tout 
autre que celui qu'il en attendait ; la police 
saisit le soi-disant Uvre de Cazotte, sous pré- 
texte qu'il renfermait modaleoses révâa- 
tions sur quelques personnes touchant de très- 
près au gouvernement. Cet ouvrage, vérita- 
ble fruit d'une unaginalion ea déluré, est à la 
fois on romiB, im conte fantastique, one ape* 
logie des idées pythagoriciennes , un précis de 
la Révolution française et un système de phy- 
sique. Dans ces vagabondages de la pensée , on 
est quelquefois surpris d'apercevoir des lueurs 
étranges et soudaines ; jamais tant de verve ne 
ae rencontra dans autant de folie, jamsds les 
dernières heures d'un vieillard ne furent illu- 
suiiées d'une plus fiambof aste audace (1). 



(i) Lift Ingnent suivant fera juger du reste ; « lJo« 
palsfianle comète, éé^ plus grosse que Jufiitêr, s'élsii 
caeore augmentée dans sa route en s'amalgamant six 

autres petites comètes liinguissantes Ainsi dérangée de 
sa route ordinaire par ces petits chocs» elle n'eotila pas 
juste son orbite eUiptiqae, de sorte qas ootte inlsricHiée 
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Bétif de la Bretoniie avait mis son dernier éCQ 

dans rimpressîo& des Posthumes ; aussi, à la 
fift dit quatrième vohiiiie^ le Toît-oo frire m 

deruier appel au public, et tendre ses bras de 
tous côtés vers ud géùtrem éditear : « Que le 
iecleur sensible, dit-il, se représente un vieil- 
lard de aoiiante-bQtt ans commencés, qoi a 

tant travaillé pour l'utilité publique... Je ne 

me sois jamais occupé qu'à indiquer à mes 

semblables différeoles roules de bonlicui , sur- 
^ tout dans Tétai de mariage^ qin est le phisor* 
dinaife. . . Dans les Cow/emporaine*, j'ai tracé 
272 de ces roules, 34 dans Uê Françm$e$^ 45 
dansles Paritiennesy 610 dans tes Ptmmciates^ 
plus de 60 éam Us FUUs du Paiaû'Hoyai^ 
ph» de 80 dons tEmtot tt te$ Ommiot, eie... 
Je ne parle pas de tant d'autres ouvrages : ils 
n'avaîenl procnré un avoir de 7èiOM flr., qui 
ont été engloutis par les assignats. Ainsi ont 
dfipam Vespoir et la dernière ressource de ma 
vieillesse ; car que ferai je à soixante-huit ans ?• . . 
L'iKimine qui vient de s'épuiser pour imprimer 
cet ouvrage n a que son prompt débit pour tout , 



^iat se précipiter dans le ceulre dévorant du soieii..* 
On prétend qae la paam eomèle, brûlée ?ive, poussait 
ta eris époavantabla. » Tome IV, p. 74. 
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moyen de subsister avec trois orplicliiis en bas- 
àge. Aidez-moi du moins à imprimer quatre ou 
cinq ouvrages manuscrits, dont j'hypothéque- 
rai la première rentrée pour les frais venez 

à mon secours, s'il est possible ; jamais on n'en 
eut autant de i)esûin I » 

Ce cri déchirant fut à peine entendu, et la 
saisie des Posthumes, en lui enlevant sa der- 
nière espérance, frappa le dernier coup an 
cœur de Rétif de la Bretonne. Le directeur 
Camot lui était déjà venu en aide plusieurs 
fois; mais Camot n'était plus rien. Rétif se 
voyait donc menacé de tomber dans la plus 
complète infortune, lorsque M. Le Comte lui 
fit avoir, au ministère de la police générale, une 
place de quatre mille fraacs environ. On a dit 
c[ue c'était dans la division de M* Desmarets, 
section du Cabinet noir, où se décachetaient 
les lettres suspectes, saisies à la poste. 

A cette époque, il avait coutume d'aller cha- 
que soir au café Manouri, sur la place de TÉ- 
cole. Il y faisait régulièrement sa partie d'é- 
checs. Quelques personnes se souviennent 
encore de l'y avoir vu ; il portait en toute sai- 
son un manteau court, c'est-à-dire qui lui arri- 
vait à peine aux genoux, et un grand chapeau 
rabattu. Joignez à cela une grosse voix, et vous 
aurez le personnage. Sur les derniers temps de 
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sa vie, il poussait la négligence un peu lom, car 
il avait absolument cessé de voir le monde, et 
le monde ne courait plus après lui. Vers le 
10 brumaire, il se fit arrêter deux ou trois fois 
(on le relâchait aussitôt) pour ses boutades eu 
pleine rue contre l'ordre de choses politique, 
bien que cependant son admiration fût toute 
acquise à Bonaparte ; mais il tenait pour le 
principe républicain. En d'autres circonstances, 
tous les biographes se sont acharnés à dire 
qu'il fut poursuivi par le peuple à coups de 
pierres dans 1 ile bauit-Louis ; ce n'était pas le 
peuple, ce n'étaient que quelques enfants que 
son gendre avait ameutés contre lui. 

Sur les parapets de cette même lie, ainsi que 
sous le porche de la rue de BretonvUliers, il 
avait la manie de graver les dates importantes 
de son existence. La plupart ont dispaiu, car 
je n'ai pu les retrouver ; mais l'une d'elles in- 
crustée plus profondément dans la pierre, at- 
tire encore les regards sur le quai d'Orléans, 
vis-à-vis le n** 38. Elle offre ce mot : « Navare » 
et au dessous : « février 1793. » Ce qui prouve 
l'authenticité de cette inscription, c'est l'ordio- 
graphe du mot Navare^ où le double emploi de 
la consonne r est évité, comme dans tous les 
ouvrages de Rétif. 
Puisque nous nous trouvons amené sur le 



lerimi dea dûcumoau iotiii)es« ikmis <ljiix>DS que 
son écriture eat aouvmt iUsUe à force -de 
rapidité, bes autographes soat trè»-iares; il 
s'en est à peine produit deux ou trois, depuis 
cinq aus. Ajoulouâ qu'il ue composak pas sans 
mamiscril aussi souvent qu'on a bien voulu ie 
dire; lorsqu'il kî faisait, comme dans quelques 
notes de Mmuieiir NieolêÂ et du Dramt de la 
Vie^ il avait d ailleurs le som de mettre à la 
suite : imprimé umê coine, 

Assadii par les ialirmités, il fut obligé de 
donner démisaon de sa place au ministère. 
Il se relira dans sa maison de la rue de la 

fi&cherie (1)» et il y attendis la mort« dont l'ap- 
proche ne fut retardée que par les soins du 
docteur Nauobe» Nousae nous aj^esantirons pas 
sur cette agonie, qui dut ^re pleine d'amer*- 
tume et de tristesse. Kétif expira le 3 février 
1806, à ràge de soixante-douze ans. 

11 lui fut r^dii plus d'honneurs après son tré- 
pas que pendant sa vie. L'Institut qui Tavait tou- 

(t) Cette maison porte aujuurd'Uui le j^"" 16. tlle se 
compose de deux étages et de mansardes. Rétif Tavait 
remplie du haut en bas de ses ouvrages, dont, après sa 

mort , la vente en bloc fut effectuée par ses filles au 
libraire nuçbe^ne. 
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jours j^Qussé de soo seio, soias le prétejUe 
qnaé'il mak éa génie, ea revanche il manquai 

disoluiQâQt degoûi, rioatiiutenvoya une dé(Mi* 
tatîQD à «BB obsèques, amquelles aasialàreiit 

plus de dix-huit ceals perbuiuie& M. dei*outauei> 
VBùBit un des glands du poêle. 

Rétif de la Bretonne Xut enterré dam le ciaie- 
tière du Mompamasse, qui porUâi le nom de 

cimetière Sainte-Catherine. 



§ VUL 

CE QDt A Até Écrit sur rétif m la bretonne. 

n On irient de nous annoncer la mort de 

M. Rétif de la Bretonne, auteur d'un grand 
nombre de romans, qd ont au moins de i*origi* 

nalité, s'ils ne sont pas tous avoués par le goût, 
et parmi lesquels il &ut distinguer le Paysan 
perverti f ainsi que le Nouvel Abailard.)) Ce fut 
en ces termes que s'exprima le Journal de 
Paris, le 8 février. 

Le lendemain, le même journal consacra à 
Rétif une notice de trois colonnes , très-peu 
bienveillante, et dans laquelle on disait : ((M. Ni- 
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colas Rétif de la Bretonne vient de mourir à 

Paris, âgé de 68 ans, dans la misère et l'obscu- 
rité. Sa vie elle-même ne fut qu'un triste roman« 
dont la moralité pourrait être celle-ci : que le 
talent sans conduite est un mauvais présent do 
ciel. » 

Dans le numéro du 1 5, les deux filles de Rétif 
répondirent de la sorte à cette notice anonyme : 



« Messieurs, 

(c La lecture de votre article sur notre père, 

M. Rétif de la Bretonne, nous fait sortir de l'é- 
tat d'accablement où nous a jetées le sentiment 
de sa perte, pour rétablir quelques vénlés. 

« Plus intruites que vous à cet égard, nous 
ne devons pas souffrir que le public, qui fut 
toujours le conlident préféré de notre père, 
que ce public impartial, qui a tant de fois dai- 
gné Taccueillir, soit abusé sur le compte de 
l'ami de la vérité. 

« Notre respectable père a terminé sa vie à 
72 ans, le 3 fëvriei', à midi, culouré de sa mai- 
son, composée de ses enfans, de sa domestique 
et de sa garde, sans souiTraaccs, sans craiiiLe. 
En le disant mort à 68 ans, vous avez saos 
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doute daté de Tépoque où il est devaiii infir- 
me. 

« Jamais il n'a manqué d'un honnête néces- 
saire: ses enfants et petits eiiiaiiLs, ses sœurs, 
ses amis, et même ses voisins ne l'auraient pas 

souffert. Son infoi luiie \eiiait de tnalheiirs, et 
non d'un manque de conduite; quel homme lut 
plus que lui laborieux et infatigable ? Certes, il 
ne pouvait être dans Taisance» après avoir es- 
suyé et des banqueroutes et des remboursements 
eu mandats; mais sa position, pour avoir été dif- 
ficile, n*a point été humiliante. Le gouverne- 
ment d'un l^jnpereur aussi humain que grand, 
pourvoit à tout avec dignité. 

« Si cet hommage public, que nous devons à 
la mémoire du plus digne des pères, est ac* 
cueilli de vous, Messieurs, nolve reconnaissance 
^era la considération distinguée avec laquelle 
nous avons l iionneur détre vos très-humbles 
servantes. 

« A. Rétif, femme Vignon. 
« M. V« Bétif-0'Annay. » 

Quelque temps ensuite, M. Bouchot donna 

dans la Revue pliUusophique (ancieniic Décade) 
une nomenclature des ouvrages de Rétif de la 
Bretonne (numéro du 11 avril 1806; article 
signé : A. J. Q. B. ) 



Ea 1811 « OâÀkwi {Nd>tia ions le titve <k 

Uistoirc des Compagnes de Maria , deux vô- 
iomei de manuacrite de Bétif , attestés jfot sa 

fille cadultc et son gendre. Cubièresfil précéder 
œtte Dubticatioii d'uoe ioasue AOlioe sor hk vie 
de raateur, où Ton trouve celle lettre fort in- 
téreesaute de M**^ Lebègu/e : 

m 

Pirli, 18 «etobre laoe. 

« Je suis trop chaniiée, Monsieur, de l'iiOD- 

neur que vous m'avez lait, par la demande de 
quelques traits qui puissent être insérés dans 
réloge de mon mari, pour ne pas y répondre 
avec empressement; m»s des mallieiars, que 

toute la prudence humaine ne pouvait prévoir, 
m^ayant séparée de cet bomm de mérite dès 
1784, je ne puis me livrer au plaisir que j'aurais 
à chanter ses louanges, si le démon de la dis- 
corde n'avaiL pas empoisonné l'esprit de cet 
homme ndUareUemeut bon. Cela fut cause que 
durant vingt-six années, je n'eus aucune con- 
naissance ni de ses afEaires, ni de sa conduite : 
en vain je lui écrivais, on interceptait mes 
lettros. Ainsi tout ce que je puis dire, c'est que 
dorant tout le temps que j'ai passé avec lui, 
j'ai eu la satisfaction de voir dans mon mah un 
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iiomne lort ulile au pubUc, de ptasieiin ma- 
nières. J'ai vu avec adumation plus de vingt 
pères de Camille ne eubaiflter ud nofulm d'w- 

nées considérable que sur le Uavail que lewt 

ffocwaÀi cet auteur si laborieux. Il doDoait 
toujours la préférence aux pères et mères char- 
gés de Qombreuse famille, car iléiaitfiMi cba- 
ritable. Si un vieillard, h(Hmne ou femme, lui 
demandait raumôae» il le cooduisait dans uoe 
petite auberge poar lui foire douuar ud ordi- 
aaire et une ciiCfMue de via. Pour refuser uo 
bûiDgiie il anraitfoHu qu'il n'eût rien eu sur 
lui, etc., etc. 

tt Veuvb Rétif, née Lebègue. » 

A ces renseiguemenls» Cubière^ eu ajouie 
quelques autres, que jaous croyons devoir re- 

produire : « La taille de Rétif de la Bretonne, 
ditril, était vioyeune, c'estràrdire d'eovirou 

cinq pieds deux pouces; il avait le front large 
et découvertf des yeux grands et uoirs qui lan- 
çaient le feu du génie, le nez aquilin, la bouche 
petite, les sourcils très-nuirs, qui, danssa vieil- 
lesse, descendant sur ses paupières, formaient 
un mélange singulier qui rappelait à la fois 
l'aigle et le hibou. Je l'ai vu, dans les jours 
d'été, travaillant à une imprimerie avec Ttiabit 
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(1 ouvrier, et par conséquent la poxtrme décou- 
verte, velue comme celle d'un ours. Il n'y avait 
pas dans sa jeunesse un homme plus robuste 
que lui. L'ensemble de sa figure était admirable. 
Une dame fort honnête le voyant pour la pre- 
mière fois dans sa vieillesse, s'écria : — Oh lia 
belle téte I et lui demanda la permission de 1 em- 
brasser. Rétif ne se fit pas demander celte per- 
mission une seconde fois. » 

L'ouvrage de M. Marlin, Jeanne Rayez ou la 
Bonne mère^ d'où nous avons eu Toccasion de 
détacher un passage, fut édité en 18U. On y 
lit cette dédicace : a a Nicolas-£dmb Rétif. 
Auteur prulund du Paysan et de la Paij^anuc 
pcrverti$f auteur ingénieux de l* Homme volant^ 
historien vaiîé des Contemporaines , c'est à 
votre exemple et sur vos encouragements qae 
j'ai osé esquisser la vie d'une bonne mère : 
agréez cet ouvrage, et puisse-t-il quelquefois 
humecter vos joues de pleurs ! Vous reconnaî- 
trez cette Jeanne dont je vous ai entretenu dès 
long-tems et qui intéressait toujoui^s votre at- 
tention , etc. , etc. » M. Marlin ajoute en post- 
scriptum : a M. Kétif de la Bretonne n'est plus; 
mais il avait accepté l'hommage de mon livre, 
et je ne pourrais, sans me montrer ingrat ou 
inconslanL, le faire paraître sous d'autres aus- 
pices. )> 
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M. Marlin, qui signait ses livres de Taaa- 
granune Milran, se vit plusieurs fois mis en 
scène par Rétif sous le sobriquet de MUpour- 
mil. Sur la ân, leur liaison parait avoir été en- 
venimée. 

Les aotices sur Rétif de la Bretonne contenues 

dans la Biographie Michaud et la Biographie des 
Contemporains (Jay, Norvins, etc.) sont fort in- 
complètes et surtout fort inexactes. Nous ne 
parlons pas des autres Biograpliies ; elles ont 
toutes copié ces deux-là. Elles propagent cette 
étrange erreur : « Sa fenune ayant été assas^ 
sinée par son t^endre le SO juin 1793, il se re- 
maria Tannée suivante, avec une femme de 
63 ans.» 

Ce prétendu assassinat a servi de thème à 
M. S. Henry Berthoud pour composer un article 
purement de fantaisie, dans la Presse du k sep- 
tembre 1836 : « Causeries tut la lUtirature ei 
$ur les arts ; Restif de là Bretonne. » Dans cet 
article , le plus mensonger qui ait été écrit sur 
l'auteur des Contemporaines^ M. Ber ihoud fait 
mourir Rétif dans la rue Pastourèl : il le fait s'en- 
ivrer dans des verres sales ; il le représente 
malmenant une vieille femme et vomissant des 
invectives contre ses deux filles. Le cœur se sou- 
lève de dégoût à la lecture de ces invitions* 
Hàtons-nous de dire toutefois que la Presse pu- 
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blia, dans son numéro du 27, une rectification, 
«voyée par im des petits-fils de Rétif de h 

Bretonae 

Il ne fut guère plue question de Rétif jus- 
qu'en Tannée époque à laquelle M, Xavier 
de Monté}» écrivit daas le journal VA$$mUie 
natwmUe quatre feuilletons (26 et 2â avril ; 
et 2 mai) intitulés : le$ Cêmmwmtitiê m t7W. 
Dans ces ieuilleions, M. X. de Montépm raconte 
que, passant sur le quai des Vieux-AuguelflM, 
il adieta à Tétais^ d'un bouquiniste le premier 
volume des Contemporaines^ où se troove ufte 
nouvelle p<Mrtânt ea titre : Les Associés, nomei 

ordre de maçons^ plus mile que C ancien. Selon 

lui, <f cette nouvelle contient en germe tout ce 

qui s*est dit depuis le 24 février à propos des 
associations de travâUeurs, au Luxembourg, 

daiis les banquets, dans les journaux et jusqu'à 

la tribune de l'Assemblée ceœtituante^ » G'esl 
cette nouvelle que AL X. de Montépin a repro- 
duite, en Parrangeant, pour » tirer dss analo- 
gies et des allusions politiques. 

A cette époque aussi, j'impriinai dans le Cent- 
tiituionnel (n^'des 17, 18 et 19 août) une es- 
quisse qui a servi de base à mon étude d*aiH 
jourd'hui. 

L'amée suivante, M. Gérard de Nerval fit 

paraître dans la Revue des Deux-'MendeSf sous 



Digitized by Google 



— «7 — 

le titre des CotifideiÊeeê de iVicolos» une analyse 

du Momieur Nicolas ou le cœur liuma'm dé- 

vaité (I). Ces eonideiieea diaeot rbomme plu* 

tôt que l écrivaiii , et pluLùL l'amouieux que 

rbeamie; dks ne laoïHreiii qu'un côté de Bétif 

de la Bretonne. En outre, M. de Nerval partage 
avec les bic^prapbeft la croyiaiGe dans le troi- 

bième mariage avec JcanneLto Rousseau ; mais 

cette part accordée aux susceptibilités de la 
critique, il ne reste qu*à mentionner la g^âce de 
scm récit , et sa bonne volonié manifeste à re* 
mettre en question la valeur méconnue du ro- 
mancier. 

OoîHee^EMdanl regretter, dans de certaines 
parties^ la timidité de sm i^préciation 2 Oui. 
En concluant que l'oeuvre de Rétif de la Bre^ 
tonne n'est dans son ensemble que décomposi- 
Uan effloreseente et mmladive^ ML G. de Nerval 
condamne son propre article ; il annule l eilet 
produit par tant de charmants ^isodes, entre 

autres celui de Jtf"^ Parangon^ et ÏUi&toire de 

Sara. Ce ne wkA point là des anomalies, des 

oxnbinaisons monstrueuses : c'est la vérité 



(1) Les Confidences de Nicolas font aujourd'hui partie 
d'im TOlomé intitiUé : les lUummés <m Hi Préaineurt 
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transportée dans le livre» avec son irrésistible 

charme. Loin d'être un auteur de décomposï- 
iim. Rétif ne serait-il pas au conUaire un écri- 
vain primitif ! le dix-huitième siècle ratoujuui> 
considéré comme tel , et le dix-huitième siècle 
avait peut-être raison. Les auteurs de décom- 
position se nomment Crâ>illon fils, Laclos, 
I^uvet. 

Il est impossible de suspecter la bonne foi de 
Rétil de la Bretonne. Nul moins que lui n'a subi 
Finflumee de son époque, et c'est ce qui nous 
rend si précieux ses ouvrages, u Pourvu, dit-il 
en tête du Ménage parisien, que les jeunes cou- 
turières, lingères, faiseuses de modes, qui ont 
goûté mes autres romans, lisent encore celui-ci, 
je suis content et brave tous les espritéi, d Sa 
poétique entière est là dedans. 

A quelque point de vue qu'on se place, et si 
opposé que Ton soit à l'invasion de la démo- 
cratie dans la littérature , il n'en demeure pas 
moins un romancier populaire très-saisissant. 
Comme individu, c'est un sujet remarquable et 
duquel il fallait s'emparer. Je sais bien que les 
pédants de mauvaise foi voudraient l'assimiler 
à cet iniànie marqiusdont le nom est tacitement 
condamné en France , comme on ordonna au- 
trefois que le fut celui d'Érostrate. Cette insi- 
nuation calomnieuse sert à merveille leurs bai- 
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nés CQOtre cette école de ta fiwdHie et da 1^ 

propre, qui tend à se substituer à touies Jes 
écoles. Par nmUienr pour eus; FqHiiioQ |>abK- 
(pie, d'abord vivemrat emlée par la ennomié, 
s'éclaire chaqœ jour au sujet de Rétif de la Bre- 
toone; une i^éacticMi modérée s'opère eu faveur 
de quelques-unes de ses productions. Lors- 
qu'une spéculation de théâtue mit demiènemeut 
le titre de la Paysanne pervcrûe sur les afiiciieb 
du iioulevard du Temple, on a pu voir plusieurs 
IwiMilistes parler avec mesure du fougueux 
éorivain et le séparer avantageusement des 
barbouilleurs de son temps (1). 

Envisagée de très-près, l'œuvre de Rétif 
n'est pas saiis analogie avec Tceuvre de Balzac, 
^ Comédie humaine. Ce smt les mêmes |Nro- 
cédés matériels : des personnes qui revi^nent 
Ajouts, telle que M-« Parangon, ce lis dans 
l*impi uaerie ; tel que l'Edmond du Paymn-Pay- 
; tel encore cpie le petit Nougaret, ce 
poëte de tréteaux, suco^vema[it désigné sous 
nos» de Gronavet, de Progrès, de Négret , 
6t du Mamcmet. Ck>mme Balzac, liétif de la Bre- 
^Mme a un idéal de femme qu'il poursuit et qu'il 



(1) n 7 atait eo précédemment on grand mdeviUe 
de TMudos, InlitQlé le Fayssn penertL 

8 
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rencootre quelquefois» Le sentiment paternel , 
fortement développé chez lui , nous â valu des 
pages hors ligne dans la Fie de mon Père, et des 

scènes énergiques dans la Prévention nationale^ 
qui ra4>peUent le beau drame de la Marâtre. En 
suivant complaisammenl ce parallèle, on trouve 
encore plusieurs points de conformité entre le 
cynique GaudcL d'Arras et le type trop carus^sé 
de Vautrin. 

Mais en outre de ces rapprochements, aux- 
quels je n'accorde qu'une importance secoo- 
daire, il est un autre trait d'union entre ces 
deux romanciers qui vaut la peme celui-là d'ê- 
tre indiqué : c'est la prétention, égale pour 
chacun d eux, de peindre les moeurs de son 
époque. Cette prétention s'exerce chez Rétif 
dans une plus basse sphère, mais elle n'em- 
brasse pas des proportions moins âiormes. Lui 
aussi fut un voyant ; et Tensemble de ses deux 
cents volumes est la reproduction fidèle des 
mœurs, du costume, du langage et des habi- 
tudes du peuple de 1770 à 1794* A trente ans 
de distance, la Comédie humaine se développe 

sur une échelle semblable : là se retrouve tout 
entière la société de 1830 à 1848. Balzac conti- 
nue Mù£ de la Bretonne, en l'élevant 

Observons encore que Fun et l'autre n'ont 
pas été préoccupés exclusivement de peinture 



r 
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intime , et que les curiosités historiques abou- 
dent dans leurs tableaux. Le$ Coniemparai9ie$ 

nous rendent la physionomie des Porcherons, 
des boulevards extérieurs et des petits théâtres 
d'AucUiiot, de Nicolet et des Funambules. Le$ 
Nuiu de Pam sont comoie un appendice dra- 
matique de l'ouvrage de Mercier. VAmtec tk« 
Dames nationaleê, moins connue « et qui se 
compose de douze volumes, renferme des ré- 
vélations très-particulières sur quelques femmes 
de la Révolution : Olympe de Gouges, M"*^ Mo- 
moro, Théroigne de Méricourt, U^^ de Genlis, 
les maîtresses de Danton. L'histoire de Lucile, 
fenuue de Camille Desmoulins, y tient tout un 
chapitre ; plus loin , c'est une quarantaine de 
pages relatives à Charlotte Corday et à sa jeu- 
nesse ; ces pages fort extraordinaires, où Ton ne 
sait jusqu'à quel pomt la fable se mêle à la réa- 
lité, se terminent par un récit circonstancié de 
l'exécution de la belle Normande^ coniuie l'ap- 
pelle Rétif« Une gravure complète le texte, et 
la représente au moment où elle arrive sur la 
plate-forme de Téchafaud. 11 a été trop peu parlé 
jusqu'à présent de ces parties de 1 œuvre de 
Rétif de la Bretonne. Un autre livre que les bio- 
graphes routiniers et les faiseurs de catalogues 
ont flétri par sottise, là Semaine nocturne (quin- 
zième volume des Nuii$) donne des renseigne- 
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menu sur les exécutioos de septembre daos les 

prisons. 

Aiim de Balzac , daas la Omédiie Immoine, 
à laquelle une seconde vie est assurée par h 
place coDfiidiérabie qu' y occupeat les accessoires 
liistoriqiies et descriptifs. Sans rappeler cette 
mei*veilleuse histoire de TEmpereur, racuaiée 
par UD vieux soldat dans ieMédeem àe eampor 
gue, et ces coups d'œil intelligents sur la Res- 
tauration, cpii revienueot pluafeurs fois dans les 
Scèntë delà vie privée, contentons-nous de ci- 
tef^ conune derm^ mot de Tbarmonie et de k 
couleur en litléraLoi'e, les riches tableaux de la 
Touraine, et ces dessins achevés d'Angoulâne, 

de Provins, de Saunuir, de Giiuraude, de Ne- 
moui^, d'iesoudun « de Besançon, qui émaillent 
les Illuêim^ perdues^ Pierrette, Eugénie Grofi- 
dcty Béatrix, Albert Savaruêf lIrmU Mirouet, 
Un Ménage de garçm, etc. J'ai toujours pensé 
que cette géographie de Balzac, recueillie habi- 
lement en un volume spédal, donnerait une idée 
radieuse de nuire France. Dans on autre ton, 
les frigidités de la vie bourgeoise à son dernier 
échelon, et les nu:>ères du quartier Mouffetard 
sont étalées avec une inconq)arabie puissance 
de réalisiiie dans la première partie du Père 
Gorio$. Pbjs tard» dans I/n grand homme de 
province à Paris ^ c'est une esquisse amère 
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mais fidèle de to vie Kttéraife, â fidèle que les 

ligures y ^ot des portraits et oqxd$ des 
pseudoDyiiies. 

Tous les deujc ont quefapiefois dépiâaé le but 
et M imiiioraittx à force de oonacienoe et de 
zëie, Tua daas les Conteniparêineêt l'autre dans 
les Pmreniê pmmnreê. Tous les deux ont voulu 
corriger ; tous les deux oat touché à la politi- 
que, à la religion, à la philosophie. Nous avons 
dit plus haut que les socialistes modernes avaieot 
beaucoup consulté les vdumes de Rétif de la 
Bretoone, surtout les cîoq volumes des Idées' 
ungulièreê. M. de Girardin a écrit à ce sujet, 

dans une s^e d'articles intitulée : Bmolm^ 
^omei teê Réformes f ces ligues, qui conûrraeut 
notre ass^riâoD : « Aucune des idées émises 
aujourd'hui par ceux qu'on appelle réforma- 
tours» idées (pii serviront de poiat de àépM à 
la révolution nouvelle, n'est essentiellement 
neuve. Toutes apparaisâeot en germe* souvent, 
quelquefois très-nettement formulées dans 
les ouvrages des écrivains antérieurs. Ainsi, 
dans Law, on trouve des idées sur le crédit et 
iesbanquesdecirculation, que beaucoup croient 
être nées d'hier. Dans Rétif de la Bretonne, il y 
2 des idées d'organisation sociale et d'associa- 
tion que Fourier s'est souvent appropriées. » 
(Presse du 28 sq>tembre 1852.) 
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Balzac, lui aussi, est plein de ces lueurs, 

donl s cclairora la génération future. Je n'ai pas 
besoin de dire combien, dans ce parallèle, la 
supériorité est, de toutes les façons, acquise à 
ce dernier, à Tauteur de tant de chefs-d'œuvre 
de force et de grâce ; ce serait faire injure au bon 
sens du lecteur; mais, enfin, j'ai voulu constater 
que Rétif de la Bretonne n'est pas indigne d'ê- 
tre mis en regard de Balzac. J'espère y avoir 
réussi. 

Dans les discussions et dans les procàs qui 

amenèrent la rupture de ce dernier avec 
MM. Buloz et Bonnaire, la Revue de Paris, e& 
quête d épithètes courroucées et de quaiilica- 
tions injurieuses, ne trouva rien de plus fmt 
que de l'appeler le Hélif de la Bretonne du dix- 
neuvième siècle. Baizdc accepta le surnom, 
mais eu y attachant une signification bien dif- 
férente de celle de la Revue. 

Je m'arrête. Je n'ai pas la prétention d'avoir 
dit le dernier mot sur Rétif de la Bi étonne. On 
écrira beaucoup encore sur cet honune singu- 
lier, et il deviendra le sujet de bien des contro- 
verses. 
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§ IX. 



LES DESCENDANTS DE RÉTIF DE LA BRETONNE, 



La publication de mes notices sur quelques 
écrivains du dernier siècle a presque toujours 
lait surgir des réclamations ou des remercî- 
ments de la part dts fils, petits-fils ou neveux 
de ces écrivains. Il en résulte pour moi une 
n»sse de rcnscigiiemeats nouveaux, que je 
i ecueille avec le plus grand soin, dans Tambi- 
tieuse^ hypothèse d'une seconde édition. Quel- 
quefois, il est vrai, lecontraire se produit : c'est- 
à-dire que ce sont les parents qui, attirés par 
«»s articles, me viennrat demander des ren- 
seignements sur leur aïeul. Aussi ai-je pour rè- 
glô générale de ne pas m'enquérir à l avaiice 
de la famille que peut avoir laissée Técrivain 
dont je m*occupe; de la sorte, j'asseois sans 
préoccupations, sans influence, mon jugement, 
quitte plus tard à le modifier, s'il y a réelle- 
ïïîent lieu. J'ai toujours éprouvé que cette mé- 
*ode est la bonne. De même pour la Révolu- 
Won. A rencontre de beaucoup de gens, je me 
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montre peu avide de eansulter les débris de ce 

temps fameux ; la plupart, même ceux qui ont 
véritablement vu, de leur$ fTOfpret yeux tm, les 
principaux (''vénemcnts et les principaux ac- 
teurs de 1793, n'ont, le plus souvent, à vous 
raconter que des faits archi-connus. Ceux qui 
avaient quelque chose à dire, ont écrit leurs 
Mémoires. Les autres, comparses insignifiants, 
ne vous apprendront rien de plus, sinon que 
Mirabeau était marqué de la petite vérole, que 
Kobespieri^e portait habituellement un habit 
vert, que Danton était on peu brusque dans ses 
discours, et que l'on ne pouvait guère appro- 
cher de l'écbafaud, le jour de rexécuUonde 
Louis XVi. 

D'après mon système, lorsque je composai 

uiuu article préparatoire sur Rétif de la iiretoaiie, 
je jugeai inutile de m'infonner de sa postérité, 
certain que j'étais de la voir se manifester après 
la publication. Déjà, à Tun des étalages du quai 
Voltaire , j'avais lu sur la couverture li un 
énorme volume : Le Chrowiqwwr populaire , 
par L. R^iif de la Bretonne. Vaugirard, 1845. 
£n ouvrant ce hvre, j'avais appris que c'était 
Fœuvre d'un neveu de Tautenr des Contempo- 
raines. Une douzaine de romans du môme écri- 
vain étaient en outre annoncés comme devant 
paraître sous peu : BiginaUo ou le Pêcheur^ 
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f Exilé ou lllomme mystérieux ^ M Jrt*ii 
d'Admm^ etc. 

Cependant, je ne fis la coimaisenoe de ce 
neveu que qneiquiss années plus tard. Ce fut 
dW autre branche des Rétif que partit ia let- 
tre dont vcid é&s passages : 



« MoNsteuR, 



On nous a communiqué hier les trois arti- 
cles que vous avez consacrés à l'analyse des 
ouvrages de notre grand-père maternel, RéUf 
ûe la Bretonne, ainsi qu'à celle des principaux 
événements de sa vie, si Jaborieuse et si ora- 
geuse en même temps. 

« Sous ce double rapport, Monsieur, votre 
*favaîl nous pai ait avoir été fait consciencieuse- 
«ûem, et nous vous en rOTerdons sincèrement, 
parce qu'U est de nature à tirer d'un injuste 
oubli la mémoire du plus courageux philosophe 
uu XVlIIe siècle, le seul peut-être qui ait été de 
bonne foi, même au milieu de ses égarements 
«apolitique, en religion et en pinioîiopliie- » 

Après avoir recUné quelques faits, la lettre 
ajoutait : 

« Permettez-nous, Monsieur, de vous citer, 

9 
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eofinissant^ im trait qui vous est sans doute m- 

conau, puisque vous n'en avez pas parlé; car 
votre impartialité manifeste vous aurait porté 
certainement à le menlioiiiier, aUendu que c'est 
rmi des plus honorables de la vie de ce grand 
homme excentrique* Gomme vous le dites fort 
bien, Monsieur, l'empereur Joseph II fit exécuter, 
dans tous ses états, les admirables règiements 
du Pamographe ; mais, de plus, il envoya tout 
de suite à Fauteur son portrait, enrichi de dia- 
mants, sur une tabatière dans laquelle était un 
diplôme de baron du Saint-Empire. liétif lui 
répondit aussitôt : « Le républicain Rétif-la- 
it Bretonne conservera précieusement le por* 
« trait du philosophe Joseph II, mais il lui ren- 

« voie son diplôme de baron, qu'il méprise 

<t et ses diamants dunt il n'a que faire. » 

« Veuillez, Monsieur, recevoir l'assuiancede 
la haute considération, avec laquelle nous 
sommes vos très-humbles et très -obéissants 
serviteurs, 

(( Le$ peliU'fiU de Rétif de la Bretoim^ 

« AuGÉ , rue de la Perle , n^ 16, à 

Paris ; Victor Yignon, Chaussée 
de Glignancourt, n^' AO, à Mont- 
martre, auteur du Paria [van- 
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fais, de la FamilU Palvoiêm, 

de f Héroïne du Coin de la 
Rue^ du Naui^au Payion per^ 
verti f des Nouvelles Nuiu de 
Partie etc.! etc 

« Je me joins à mon ûls et à mon beau-fils 
pour présenter à M. Monselcl mes salutations. 

« Louis ViGNON, gendre de Rétif de la 
Bretonne^ rue du Petit-Carreau» 33, 
à Paris. » 

Cette lettre m'enchanta» non pas tant à 
cause des termes bienveillants dans lesquels elle 
^conçue, qu'à raison de la perspective de 
renseignements qu'elle m'ouvrait. Je savais 
que, sous la Restauration, un écrivain avait si- 
gné une assez grande quantité de romans : Le 
peUi^liU de Rétijj de la Bretonne ; mais j'igno- 
rais ses diuils légaux à ce titre, qui, après 
tout, pouvait avoir séduit un amateur de pseu* 
donynies. En présence d'un petit-fils authen- 
tique, les choses changeaient complètement de 
face. Il n'y avait qu'une seule manière de ré- 
pondre à cette lettre, c'était de me présenter 
Chaussée de Clignancourt, chez M. Victor Vi- 
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gnon, oe que je ne iimx|iiai p9B de faire immé- 

dialeffîeot. 

Je trouvai ftn Imnine de fslus de cinqaaote 
ans, cordial et d'excelieule compagnie, il avait 
assez connu son grand-père pour me le dé- 
peindre d'une façon exacte ; ce qu'il me ra- 
conta de son caractère, de sa vieillesse ardente, 
de son orgueil amer« de «es emportements aux- 
quels succédaient presque toujours d'abon- 
dantes larmes, tout cela ne fit que confirmer 
ridée que je m'en étais faite d'après ses com- 
positions. Ce fut M. Victor Vignoo qui acheva 
de me désabuser sur le prétendu inaiiage de 
Rétif avec Jeannette Rousseau. 

La simple politesse, quand bien même il ne 
s'y fût pas mêlé un vif sentiment d'intérêt, 
m'ordonnait de m'enquérir du long silence 
gardé par M. Vignon depuis la publicatiOD de 
ses romans signés ; Le k^mi^^ de iiétif 4e k 
BteUmne. 

— 11 est vrai que je ne publie plus* répoudil- 
il en souriant ; mais je travmlle toujours. Mes re- 
lations ont été dans tous les temps fort limitées ; 
sous la Restaoratim, je ne cooaaijssais absohi- 
ment que mon édiLeor UuberL Sans dire un 
misanthrope, j'aime à vivre isolé. Vous êtes 
depuis vingt ans le seul homme de lettres que 
j'aie vu. 
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Je lui parlai de ceia de ses ouvrages qui 

étaient tombés entre aies iiiaïas, particulière- 
vmi d'un poëme allégorique ii^lulé : Vm 

au sein d'une lime. 

— Ah] ahl vous êtes un bibliophite, à ce 
que je vois^ un amateur de raretés. Dans ce ea», 
¥0U8 devez airoîr lu 0«p? 

— Qu'est-ce que c'est que Og ? demaudai-je» 

— Off^ c'est celui de mes livres qui fit le 
plus de bruit ; je le publiai sous l'anonyme, eu 
lS2/(, cpielque tonps après Tapparitioa de Mm 
d'Ulauâe. Og eut un succès plus grand que 
celui de Ban, caria police, ayant cru y décou* 
vrir, bi^ à tort, des allusions politiques, cou* 
courut avec un zèle excessif k l'épulsmient de 
i'édiUou. Aujourd'hui Og est devenu introu- 
vable ; )e n'ai ^aams pu mct-iiifiiiie en ravoir 
UD mû exem|ilaire« 

— Parbleu ! vous piquez ma curiosité ; il ïaut 
que i'aie lu Og avant <{ainze jours (1). 



(I) En effet, je me donnai tant de monvement, qu*au 
beat d*tfiie semaiite Ogtûi en possession. G*est an 

voliinie de deux cent seize pages, écrit a dessein dans 
une note tres-exagerée et noyé dans un océan de points 
d'eictamatioa. La dédicace est ainsi conçue : « A Jean 
StoGAi et I ses suecesseàrs : le Vampire, le Solitaire, 
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— Je le désire, dit M. VigûOû; il ne reste 
guère trace de ce livre que dans un vaudeville 
du temps, Han et Og, joué, je crois, sur un 
théfttre des boulevards. C'était une mocpierie 
assez ingénieuse de la littérature féroce alors 
si en faveur. 

La conv ersalioa sur Og terminée, je me mon- 
trai curieux des travaux actuels de M. Vignon. 
M. Vignon poursuit, comme Alexandre Dumas, 
ridée de faire porter à Fhistoire le manteau 
brodé de la fantaisie ; en un mot, il met TUis- 
toire de France en roman. Mais il est plus scru* 
puleux que Tauteur des Mémoires d'un Méde- 
cin^ et il passe de longues heures à la iMbliotbèque 
de la rue de Richelieu. 

— J'attends, pour faire imprimer quelque 
chose, un moment plus favorable aux belles- 
lettres. Et puis, j*ai la haine des démarches, 
des sollicitations. Si un libraire ou un directeur 
de feuilletons venait chez moi , je lui céde- 



le Camisard, Han d'Islande, le Renégat, le Centenaire, 
le Paria français, Ipsiboé, Ouiika, le Damné, etc., etc. » 

On sait, d*aprè$ l'Écriture (mais peut-être ne s'en 
8oaTient«on plus), que Og était le dernier desee&daat 
de la race des géants. {Solus guippe Og, rex Boêan, res- 
tiUrat de stirpe gigatUum, Deut. cap. UL) 
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rais tel ou tel de mes livres, aux conditions les 

plus accommodantes, mais je ne ferais point un 
pas pour aller les lui proposer. 

— Vous avez donc beaucoup de volumes 
manuscrits? lui dis-je. 

— Cent cinquante environ. 
Je me fis répéter le chiffre. 

— Cent cinquante, dit-il tranquillement. 

0 Rétif 1 Rétif 1 race de Bourguignons vigou- 
reux ! la fécondité devait se perpétuer dans ta 
faïuille I Mais j'avais tort de m'étonner : ton 
saag ne pouvait pas mentir. 

On trouvera à la suite de notre catalogue Tin- 

dication des principaux ouvrages de M. \ ignon- 
Rétif de la Bretonne, devenus assez rares. 
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§ X. 

CATALOGUE COMPLET ET RAISONNÉ DES OUVRAGES 
DE RÉTIP DE LA BRETONNE. 

(Par ordre chronologique. — On a conf^ervé l'orthographe 
et U {^xsionomie de chaque titre.) 

NM. — LA FAMILLE VÈRiUKUbL. Lettres 
traéiBtes de l'anglais. Par M. de la Bretooe. 

Epigrapiie : Res gola potest facere ei 

servare èeatum. Horat. Hb. 1, Ep. vj. A Pa- 
ris, chés la veuve Ducbesne, rue Saint-Jac- 
ques, au dessous de la fontaine Saint-Benoit, 
au Temple du Goût. 1767. Avèc approbaùoû 
ét pèrmission. Quatre parties, en 4 vol. 
in-12. 

L'épigraplie change sur le titre de chaque 
volume ; sur le second, c'est : 

De'ûgli la virtù, Tindole buona 

Son dé padri mercè, gloria et corona. 

M. Conti. 
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Sur le troisième : 



O fairesl of création ! last and best 
Of ail God's Works 

How art ihou losl ! 

MUiom s Parodiée lou, èêok IX, ». 

(0 toi dotU la beauU fêtait l'ornement de 

la nature!.., dansquélabime t'èt* tu précipi- 
tée! MiUon.) 

Sur le quatrième : 

Le prix suit te Vèrtu. liousneau^ imU, de 
fade IV du IV Hvre étUûraee. 

Dédicace : Aus jeunes beautés. 

A la lin de l'ouvrage, on lit : « De l impri- 
merie de Quillau, if.Dcc.Lxvii. t> Cette men- 
tion n*élait alors ni exigée ni usitée. 

Tirage à 2»ttûû exemplaires. 

ftéiif a liù-même rendu compie eu ces lermes 
de son premier outrage : « J'étais aokoureux de 
M"« Bourgeois, et ce fut elle qui me donna 1 ï - 
nergie nécessaire poar éerire. Cette énergie me lit 
surmonter les premiers dégoûts et cette lassitude 
de travail qui accompagne les commencements 
de l'art d'écrire. J'y pris goAt «dAd, ai quelques 



— 106 — 

pensées m'ayant ébloui, comme il arrive à tanl 
pelits auleurs, je crus produire ua chef-d'œu- 
vre. Je me rappelle que, les jours de fête, parti- 
cuUèrement consacrés à mou atUewomanie , je 
IMoaais fièrement dans les rues, en me disant : 
— « Qui croirait, en mé voyant , que je Tiens 
d'écrire les belles choses de ce matin! £t ces 
belles choses, à l'exception de quelques pensées 
fines, cUuont du boursoutlai^p h la Du Uo/oy (i). » 
Ailleurs, il ajoute : « Torthographe, qui est con- 
forme à la prononciation, fit tort à la vente. » 

La Famille vertueuse , qui a cinquante-une 
feuilles , fut vendue à Ducbesne à raison 
de quinze livres la feuille; soit 765 fr. Jamais si 
grosse lortune n'avait appartenu à Rétif, qui 
s'empressa de quitter la place de prote qu'il oc- 
cupait chez l'imprimeur Quillau, pour se livrer 
exclusivement à la littérature. 

N"" 2. — LUG1L£« ou les progrès de la vertu.. 

Par un Mousquetaire. AOuéljec, et se trouve 
à Paris chez Delalain» libraire, rue Saint- 
Jacques. Valade, libraire, rue de la Parche- 
minerie, maison de M. Grangé. 1768. — - 
1 vol. in-18. 

Tirage à 1,500 exemplaires. 



(1) Momieur NiedaSf tome a» page 4544. 
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Nous avons dit que Lucile fut faite en cinq 
jours et payée trois louis. 

Editions suivantes et contrefaçons. — LucUe , 
<m Uê Progrès de la Vertu. Par m Mousque- 
taire. A la Haye, et se vend à Francfort, chez 
i. G. Eslinger, libraire. 1769. 1 yoh in*ia de 
174 pages. 

La Fille enlevée, eiArekme^ pra$Utaée et 

vertueme^ ou les Progrès de la vertu. Epigra- 
phe : Un petU momenl plus tard Imprimé 

â la Haie, èt se trouve à Paris, chez De-Hans>% 
libraire, rue Saint-Jacques près celle des Ma- 
thurins. 1774. 1 vol. in-18. 

L'Innocence en danger ^ ou les événemens 
extraordinaires ; par M. Rétif de la Bretonne. 

A Liège, chez de Boubers, imprimeur-libraire, 
à rawune sauvage, rue du Pont. 1779. 1 vol. 

in-12, de 124 pages. 

Rétif a replacé LuMe dans le sixième volume 

des Contemporaines , avec ce nouveau titre : 
Les Crises d^une Jolie fiUe. 

Zoéj ou les Mxurs de Paris, Par F. P. A. 
Malençon. A Paris, chez Leroux, libraire, rue 
Thomas-du-Louvre, n^ 246, vis-à-vis les Ecu- 
ries de Chartres. De l'imprimerie de Digeon, 
6rande-rue-Verte, faubourg Honoré, n<> 1126. 
An VI. — & vol. in-i2 ; le premier de 119 pa- 
ges , le second de 118. 



Digitized by Google 



— 108 — 

Ou c*eai un plagiat effirenté^ ou c'est une 

spéculation de Rétif; car celte Zoé n'est que la 
Luciitf, mot pour mot, avec les noms travestis, 
et accommodée au goût de Tivoli, de Feydeau 
et du boulevard de Cobleulz. 

S. — LE PIED DE FANCHETTE, ùo i*0R- 

FELiNE française; Uistoife mtéressaiite et 
morale. Epigraphe : «Une jeune chinoise 
avançant un bout du pied couvert et chaussé, 
fera phis de ravage à pékin , que n'eul fait 
la plus belle lîlle du monde dansant toute 
nue au bas du taygète. Œuvres de L-J. 
Rousseau, tome iv p. 268. » Imprimé à la 
Haie, et se trouve h Paris, chez Humblot, 
libraire, rue St-Jacques» prés St-Ives : Quii- 
lau, imprimeur-libraire, rue du Fouarre. 
1769. (Titre entièrement rouge). — Trois 
parties, S vol. in-12, le premi^ de i58 
pages> le deuxième de 146 et le troisième 
de 192. 

Les notes et les tables sont imprimées eu 
rouge. 

Sur les titres d£s deuxième et troiâième 
volumes l'épigraphe a disparu ; elle est rem- 
placée par un ileuroa, représentant, sur le 
deuxième vohHne, une darinette^ et m cha- 
peau de berger, entrelacés; et sur le troi- 



Digiii<_LU GoOgl 



— I6t — 

sième deux colombes, avec tme torche et 

un carquois ea sautoir. 

Tirage à 1,000 exemplaires. 

Editions suivantes^ contrefaçons et traduc- 
tions. —Deuxième édition en 1776. Tirage à 
500. Avec un épilogue (1). 

Troisième édition (17..), grand in-i2. 

Quatrième édition (17. 

Cinquiènie édition : Le Pied de I aiicheUe, 
ôu le Soulier couleur de ro&e. Parifi, Cordier et 
Legraâ, me Galande, 50. liOl. — 3 vol. 

Le Pied 4ê PmcMie^ eu fOiyàatNM /huH 

foise ; histoire intéressante et morale (même 
épigraphe). A i:* raucfort, et à Leipsig, en loire. 
1769. Deux {Murties ; 2 vol. in-lS. L'épigraphe 



(0 On lit dans les Mémoires secrets de Bachauuiuiii, 
à iii iiale du 7 février 177(> (tome neuvième) : 

« On a donné le 5 de ce mois» sur ao petit tiiéâtre» 
vtift de ProYtf nee> près la chaussée d'Aotin, une comédie 
■oavelle , intitulée Marianne. Le sujet est Uré d*iui 
fm^n qui a paru il y a quelques années , le Pied de 
^mctietie^ L'aotear a joliment ajusté cet ouvrage ; il 
^st trés-intéressaut, bien écrit et supérieurement Joué 
psr des personnes de la plus haute distinction. Il n*a 
encore paru qu êo ce lieu, ce qui a piqué daviintage la 
curtosiié des apentateurs. * 



n'est pas sur le titre de la seconde partie. (Con- 
trefaçon.) 

Rétif dit qu'il y a eu, en outre, plusieurs 

contrefaçons en province. 

El Pié de FroêquUa, Traducido libremenle 

al castellano. Paris, Rosa. 1834. 2vol.in-18, 
Sfr, 

Traduit en allemand. 

Par son amour pour les chaussures des fem- 
mes , Rétif de la Bretonne rappelle ce gentil- 
homme dont parle Le Sage dans le IHobfe 
teux ; a n y a deux jours qu en passant dans la 
rue d'Alcala, devant la boutique d'un cordonnier 
de femmes , il s'arrôta tout court pour regarder 
une petite pantoufle qu'il y aperçut. Après l'a- 
voir considérée avec plus d'attention qu'elle 
n'en méritait, il dit d'un air pâmé à un cavalier 
qui l'accompagnait : — Ahl mon ami, voilà une 
pantoufle qui m'enchante l'imagination î Ouc le 
pied pour lequel on Ta faite doit être mignon 1 Je 
prends trop de plaisir à la voir; éloignons-nous 
promptement, il y a du péril à passer par ici. » 

k^ — lA CONFIDENCE NÉCESSAIRE, ou 
Lettres de mylord Austin de Norfolk, à 
mylord Uuaifrey de Dorset. Par N. E. Rétif- 
de-la-Brelone. Epigraphe : Quœ feasse ju- 
val, facia referre pudeu Ovid, Imprimé à la 
Haie. 1769. — Deux parties, eu 2 vol. in-8*; 
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le premier de 116 pages el le deuxièioe de 

m. 

Le conte é'O^Riba commence à la page 
109 du second v olume. — Un peu libre. 
Tirs^à 1,500 exemplaires. 

Deuxième édition en cicero et sans entre- 
lignes; 1778. — Tirage à 500 seulement. 

N« 5. — LA FILLE NATURELLE. Magna e»i 
veriîaSj et pra^atet. Esdras^ livre HI, chap. 
iv, V. 41. Fleuron ; un carquois et une tor*- 
che entrelacés, surmontés de deux coluni- 
bes* Imprimé à la Haie, et se trouve à Pa* 
ris, chez Humblot, libraire, rue St-Jacques 
prés St-Ives; Quillau, imprimeur-libraire, 
rue du Fouarre. 1769. — 2 vol. in-12; le 
premier de 170 et le deuxième de 202. 
Tirage à 1,000 exemplaires. 

Frcrun a vanté cet ouvrage, qui se vendit 
fort bien. 

Deuxième édition en 177/i, augmentée de 
60 pages. — Tirage à 500. 

Un catalogue des œuvres de Rétif, placé à 

la ûn de l'Andrographe, fait mention d'une 
troiaème édition de la Fille naturelle ; et le 
Moniteur Nicolas (page 2723} en signale une 
quatrième. 



La Fille uaLureLle a été replacée par j 
Rétif dans les Qmtemparaine$^ sous les titres | 
de la Sympattue patei nelle et de la Fille 
reemnue* Il en a fait en outre, ua drame : 
la Mère impérieuse ou la Fille naturelle, 

I 

I 

N« 6. — LE POANOGaÂPil£, oa idées d'un 

I 

honnete-homme sur un projet de règlement ^ 
pour les prostituées, Propre à prévenir les 
Malheurs occasioaae le Publkisme des 
Femmes : avec des Notes historiques et jos- 
tilicatives. — Epigraphe : « Prcna le moin- 
dre mal pour un bien. )> Machiavel, hvre du 
Prince^ cap. xxi. A Londres, chez Jean 
Nourse, Libraire, dans le Strand. Et se trouve 
à Paris, chez Delalaia, iib. rue et à €ôté de 
la Coméd. Française. 1740. (Faux titre: 
Idées singulières. Première partie*) — 1 vol. 
in-8<» de 368 pages. A la page 283, il y a 
un titre ainsi conçu : Le Pornographe, ou la 
Prostitution réfornice. Seconde partie conte- 
tenant les .Notes. 

Orthographe régulière. — Tirage à 2,000 
exemplaires. 

fiditioiis suivantes. ~ Lt fma^tra/ke^ on 
Idées d'm haniêie kmme, ste. A Londres, 

chez Jean Nourse, libraire, dans le Strand. A 
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La Haie^ chez Gosse junior, et Pinet, Lilmi- 
res de S. A. S. iT70.— 4 t. in-9*de 815 pages. 

Autre édition. — 1774. 

Le Pomographe, ou Idées d uu honnêle- 
homme sur un projet de règlement pour les 
prostituées, propre à prévenir les Malheurs 
qu'occasionne le PubUâme des Femmes : avec 
des Notes historiques et justificatives. Par 
M. Rétif De-la-Bretooe. Epigraphe : Prendre 
k moindre mal pour nn Heu. Machiavel, Livre 
dti Prince, cap. XXI. A Londres, chès Jean 
Kourso, Libraire, dans le Slrand. A la-Haie, 
chés Gosse junior, et Pinet, Libraires de S. A. 
S. 1776. — Deux parties, en 1 vol. grand in-8*», 
de 492 pages* La seconde partie, contenant Jes 
Notes, connnence à la page 467. 

Cette édition présente à la page 180 un tra- 
vail particulier de quelques pages avec ce titre : 
» Bmonirûnces à mylord mir», etc. » Plus loin, 
à la page 388, on rencoiUic encore un nouveau 
litre ainsi conçu : « Litrde*-Justice d'amour , ou 
ie Code de Cythére. Epigraphe : 

Tentanda via est , qua me quoque pomm 
ToUere kmo, vktarque virûm voUiareper auras. 

Fleuron : un Temple en ruines. A Erotopolis, 
chés Harpocrates , seul imprimeur de Cupidon, 
à la Coquille de Vénus, et aux Ruines du Tem* 

ple de THymen; nec-mn au treizième des Ira- 

10 
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vaai d*Hefc«Ie. Uan du Monde Wi. en. locc. 
Mxvi. » Le Lit-de-Justioe se temiine, avec 
une table particulière, à la page 476. Les notes 

du Pomographe reprenneui àlapai^e 477. 

Cette édition est incontestablement la pluseon- 

plète et la meilleure. — 11 y a des contrefaçons 
de province. 

7. — LA MIMOGRAPHE, ou id«es d'une 

HONNÊTE-FEMME pouf la réforma tion du théâ- 
tre national. Epigraphe : « Le Plaisir est le 

baume de la vie»... Le Plaisir c est la 

Vertu sous un nom plus gai. Ymmj. » Fleu- 
roQ : une lyre eutourée de rayous, A Aois- 
terdam , cbez Ghanguion , L3>raire. A la 
Haie, chez Gosse et Pinet, Libraires de S. Al- 
tesse S. 1770. (Faux titre : Idée» tingti/tèrei. 
Tome secoad.) — 1 volume iu-â'' de 
pages. En tèlc de iii page 297 , on lit: Se- 
conde partie. Notes. 

Orthographe régulière. — Tirage à 2,000 
exemplaires. 

Rétif ne tira aucun profit de cet ouvrage , non 
plu» que du Pt^magraphe ; il avait entrepiis 
rimpression» de ces deux ouvrages de compte à 
demi avec un ouvrier allemand, qui le frustra. 
Kéttf de la Bretonne éèrivaîi du matin au soir; 



r. 
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et, les Doits, ii les passait à lire des ëpmiTes 
pour le libraire Hnmblot. 



N<» 8. — LE MAHgiilb DE T***; & voLill-12. 

Titre du premier volume : — Le Marquis 
de r**, ou l* Ecole de la Jeunene, Tirée des 
Mémoires recueillis par N.-E.-A. Desforets, 
hoimne-d'afîaires de !a Maison de T***. Epi- 
graphe : Dexteraprœcipètè eajÀt indulyenlia 
wenteê ; A$peritas odium . . . movef . Omd. 
de Arte. A Londres^ 1771. A Pans, chez Le 
Jay, libraire rue S. Jacques. — 192 pages. 

Titre du deanème volume. — Le Mm'- 

qm de T***^ ou l'Ecole de la Jeunesse, Mo- 
rttei. « . coneiâanduê amor. Bphre 5 (Ffhi- 

de. Seconde partie. Fieuion : des colombes, 
une torche, un carquois. A Londres. 1771. 
164 pages. 

Titre du troisième volume. — Le Marquis 
de T***^ r Ecole de la Jeunene. Ommi 
amor nrngnm, sed aperta i» conju^ major; 
Uane Yeims^ e$t vivat, venUlat ipsa facem. 
Prop. I. 4. Troisième partie. Fleuron : une 
couroime. A Londres. 1771. — 200 pages. 

Titre du quatrième vokime. — Le Mar^ 
îuii de r***, ou r Ecole de la Jemicsu, Non 
fropenmda Vobipiae^ Sed icnshm îardà 



Digitized by Google 



— 116 — 

perficienda morâ. Ai L d aim. d'Ovide. Qua- 
trième partie. Fleuron : une clarinette et m 
chapeau de berger, liés par quelques fleurs. 
A Londres. 1771. — 182 pages. 

Tirage à 1,000 exemplaire. 

' N« 9. — ADÈLE DE COM**; 5 vol. in-12. 

Faux titre : Lellm d*une fille à ton père* 

Titre : Adèle de Gom*^ ou Lettres d'une 
fille à soa pùre. Epigraphe : « Forme ta liHe, 
comme tu voudrais qu'on eut élevé ta fem- 
me. * Fleui 011 : une clai'inetLe et un chapeau 
de berger, entrelacés avec quelques fleurs. 
En France. 1772. — 5 parties, 5 vol. in-12. 

Tirage à 1,250 exeaiplau es. 

Dans le 5^ volume, Rétif a réuni plusieurs 
brochures dont quelques-unes avaient déjà 
paru séparément , et pour lesquelles, après 
une préface de l'éditeur, il a composé ce nou- 
veau titre : « Pièces singulières et curieuses» 
relatives aux Lettres d'une fille à son père, 
savoir, (G) La-Cigale-et-la-Fourmi ; (H) Le- 
Jugement-de-Paris ; avec des Réflexions sur 
r Ambigu-Comique ; (I) li-recule-pour-mieux- 
sauter ; (J) Gontr'avis aux gens-de-lettres. 
Fleuron : une couronne. En France. 1772. 
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Se troQTe à Paris, chez Humblot, libraire* 

rue Saint- Jacques, près Saiût-Ives. n 

Chacune de ces pièces a un titre, et une pa- 
ginatioii particulière. La Cigate et la Fourmi 
et le Jugement de Pàris sont deux pièces de 
théâtre, que Tauteor a souvent réimprimées. 
Gardel, à qui il envoya la seconde, en fit plus 
tard un tiailet* Les Réflexiaiu iur C Ambigu* 
comique fournissent des renseignements, 
qu'on chercherait en vain autre part, sur le 
répertoire du tiiéàlie uifanlin dirigé pai* Au- 
dinot 11 recule pour mieux sauter est ua 
conte graveleux. Quanl au Contfavia aux 
gensHle^lettres , c'est une réfutation d'une 
brochm^e deFenouiilotdeFalbaire,mUlalée : 
Avit aux gea$ de lettres et dirigée contre 
les libraires. — Le cinquième volume, dont 
la vente fut contrariée par la censure, ne se 
trouve que difficilement. 

î** 10.— LA FEMME DANS LES TROIS ÉTATS; 
3voLin-12. 

Premier volume. — Titre encadré : <c La 
Femme dans les trois états de Fille, d É- 
pouse et de Mère. Histoire morale, comique 
€t véritable. Épigraphe : La Fille, ordinai- 
rement, est bonne, douce, obligeante, jus- 



qu*à vingt ans..... a Première partie. La 
Fille* Fleuron : use darifiette et un chapeau 
de berger. A Londi es , Et à Paris , chés 
Delfonsy, libr. nie Saint-Jaques. 1773; — 

232 pages. 

Deuxième vd. — Épigraphe : « Ce qu'on 
a^pefle une Femme honnête, f^aét an homme 
bien médiocre. Pope. » Seconde paitie. 
L'Épouse ou la Fraune. Flemroo : une cor- 
beille de fruits et de fleurs. A Londres. 1773. 
— 202 pages. 

Troisième vol. - Épigraphe : « LHomme- 

eniaiiL doit rester longtemps entre les mains 
des Fenmies, afin d'y prmdre cette eandeor, 
cette aménité que la meilleure Éducation pai* 
les H(»miies ne donne qu'imparfaitement )> 
Troirième partie. La Mère. Fleuron : une 
couronne. A Londres. 1773. — 262 pages. 

Tirage à 1,000 exemplaires. 

Deuxième édition en 177S, à ôOO exempl.t 

chez la veuve Ducliesne 

C'est de cet ouvrage que La Ghabeausaitee 
a tiré sa pièce des Mark eêrrigé^^ jouée en 
1781 aux Italiens» 

N« il. — LE MÉNAGE PARISIÉN, ou DfeiiBiT 
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teifêum {rê€QHaip4ùi)^ FleuroD : deux co- 
lombes, sur une torche et un carquois croi- 
sés, lnq>haié à la Haie. 1773. Titre rouge et 
noîr. — Deux parties, 2 vol. in-12. Sur le titre 
du secood volume, le ûemosï est : we clari- 
nette et un chapeau de berger, réunis par 
quekpies fleurs» 

La dédicace : A me$ pairs en sotise, est 
iiaprimée tOQt enlitee en caraettees ron- 
ges. « Autant pour vous récréer la vue que 
pocBT fixer votre attentiOD lorsque vous pas- 
serez sur les quais, j'ai fait imprimer en 
rouge tes froQti^Mces et cette dédîGaoe; j'es- 
père, confrères sotissimes, que ces petits 
enjolîvemens vms dwneroot autant de plai- 
sir que rhistoire même, w Cette dédicace est 
signée : Monfus Diudoubt. 

A la iî& du seccmd volume, au bas de la 
dernière page, on Mrt : « A Rouen, chés Le- 
beucber, et se trouve à Paris cbés De Hmsy 
jeune , libraire , rue Saint-Jaque. » 

Tiré à 1,250 exemplaires. 

Le Ménage parisien est r^pli de viva- 
cité en même temps que de naïveté et de 
coloris. C'est un ouvrage à avoir, parmi les 
premiers de Rétif. H fut suspendu un instant, 
à cause des notes critiques qui le terminent ; 
puis on le repermit. 
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NM2. — LES iNOUVEAUX MÉMOIRES 
UOMMË DE QUALITÉ. Par M. le M*'' de 
Br**. Epigrai>he : Ludit in liuniunis divim 
potentàa refriu. Ovid. DePmito, eleg. 3. Fleo- 
ron : im oiseau, un cahier de musique, une 
trompette^ des feuilles, des rubans. Imprimé 
à La Haie, Et se trouve à Paris, chés la veuve 
Ducbesne, rue Saint-Jacques, au Temple-du* 
Goût; et ûe-Hansy, libraires, même rue, près 
celle des Mathurins. 177&. ~Deux parties, 
en 2 voL ia-12, le premier de 212 pages, et 
le deuxième de 208. 

En collaboration avec M. Marchand, cen- 
seur royal. 

Tirage à 750 exemplaires. 

Traduit en allemand. 

A la suite du deuxième volume on trouve 
deux publications disliiictes, ayant chacune 
leur pagination particulière : Les Beaux Ri- 
ves et le Secret d'être aimé après quarante 
ani, et même a Um les âges de la vig, fut- 
on laid à faire peur. 

Il y a eu quelques exemplaires des Beaux 
rêves tirés à pari; avec ce titre : « Les Beaux 
Rives. 1^'. Idée d'une féte intéressante; 
11"^. La Panacée, ou le Préservatif. Par M. R. 
D. L. B. Epigraphe : <( L Prona vmiis cupi- 
dis in sua vota Mes. Ov. de Arte. II. Casti- 
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gat hdeado... Rideau de$ liatiem* A ï'IaUh 
nopolis, chés Fobétor, Fantase êt Moifée« 
177ii. ~ Une brochure ia-12 de ôO pages* 
Dédicace à Madame D***. On y lit : « Ma- 
dame, rho0unage de ces Mémoiaes vous 
était dû à tous les titres, etc. » 

A la page 23 de cette même brochure, se 
présente un nouveau tilre : « Thèse de Mè- 
dedne^ soutenue en enfer, précédée de la 
lettre d'un excorporé à son médecin. Fleu- 
ron : une tête de faune couronnée de raisin 
et de feuilles. A Plutonopolis, chés AlecLp- 
Tisiphone-Mégère TEnvie, veuve de feu As- 
calaphe le Dépit, libraire en Enfer, à la Tête 
de Méduse, et au grand Cerbère* L'an de 
Pluton C. clo clo cb etc., ou 177&. » Cette 
thèse (c'est un plaidoyer en faveur du doc- 
teur de Préval) est en latin, avec la traduc- 
tion en regard ; elle porte sur cette (Question : 
un médecin peut-il prévenir les maladies, ou 
ne doit-il que les suivre? et elle conclut en 
faveur des préservatifs (1). 



(1) A cette même date de 1774, nous devoos rappor- 
ter un recueil, intitulé ainsi : « Contes, Poème, Epitba- 
lame, le Secret d'être aimé, Réflexions sur l'Ambigu- 
eonique, Vere et coopiels» euivU du coate et proTcri» : 

11 
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Les 21^ et 28'' (j^ntemparaines sont tirées 
(les Nouveaux Mémoires d'un homme de qua- 
lUé. 

NMS. — LE FIN MATOIS, cm BiêUnre d» 

Grand Taquin, Traduite de l'espagnol de 
Ouévédo ; avec des Notes historiques et poli- 
tiques, nécessaires pour la parfaite intelli- 
gence de cet auteur. Imprimé à la Haie. 1776. 
— Trois parties en 3 vol. in-12 ; le prenùer 
de 207 pages, le deuxième de 214 et le troi- 
sième de 176* 

Après la préface, le premier volume con- 
tient un second titre, ainsi conçu : uCEuvres 



li-recolâ pour-mieux sauter , ou le Garossenk-Toiture- 
Flenron : une fleur de lys et dM tratts. Imprimé à la 
Haie. 1774. » 

Tout n*est pas de Rétif dans ce recueil; on y trouve 
It Bégueule de Voltaire» des vers de Marmontel et la 
femeose ehaoson Qmmd en vm Mre è Vteu. La pagi- 

nation n'est pas suivie; et pour le conte d'// recuit il y 
a un Utre particulier : « li recule pour mieux sauter. Pro- 
verbe et conte en vers. Imprimé à la Haie» et se tronve 
\ Paris ebez Edme » libraire, me Saint-^ean de Beat* 
vais, près la rue des Noyers; Le Jay, libraire, rue Sl- 
Jacques, au dessus do la rue des Mathurins, uu (greM 
CemeiUe. 177i. • 
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choisies de don François de Quévédo. Tra- 
duites de TEspagnol ; en trois parties. Ctonte- 
naat ; Le Fiû-Matois, les Lettres du Chevalier 
de TEpargne, la Lettre sur les Qualités d'ua 
Mariage. Epigraphe ; duûgiU ridendo mo- 
res. Imprimé à la Haie. Et se trouve à Paris, 
cbés les libraires indiqués après la fin de la 
III partie. » 

En collaboration avec M. d'Hermilly, cen- 
seur royal. 

Tirage à 1,500 exemplaires. 

Les Lettres du chevalier de l'Epargne^ 
très-curieuses, sont tout entières de l'inven- 
tion de Rétif. 

Le libi aire Costard à qui les auteurs cédè- 
rent 500 exemplaires du Fin^Matm^ fit 
changer sur ces exemplaires le titre en celui 
de VAvmtiirier Bhmcoh. 

No 14. _ LE PAYSAIS PERVERTI, ou les Dan- 
gers de la ville; histoire récente, mise au 
jour d'après les véritables lettres des per- 
sonnages. Par N. £. Rétif de laBretone. 1775. 
— k vol. ia-12. Sans gravures. 

Tirage à 3,000 exemplaires. Paru à la Tous- 
Baiat, épuisé à la Noël. 11 existe une douzame 
d'eiempkires qui ne portent pas de nom d'au- 
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teur; ce soot ceux que Eéùf, qui avait imprimé 
lui-même Touvrage, destinait au lieutenant de 

police et à ses agens. 

Editions suivantes et contrefaçons. — U 
PagiM pemrUf ou les Da$tger8 de la «îHe; 
histoire récente, mise au jour d'après les véri- 
tables lettres des personnages. Par N. E. Rétif 
de la Bretone. Imprimé à la Haie. Et se trouve 
à Paris, chés £sprit, libraire de S. A. S. Mde 
due de Chartres, au Palais-Royal, sous le ves- 
tibule, au piéd du grand-escalier. 1776. — 
4 vol. in-i2» renfermant huit parties. 

Fleurons. Premier volume : un chapeau de 
berger et une flûte entrelacés. 2» : des colom- 
bes se becquetant; un carquois, une torche, 
des rameaux. 3« ; des traits et des feuilles. 
4» : un vase, entouré d'omemens etd^ feoilles. 

RéUf a i^outé près de vingt lettres à cette édi- 
tion, à laquelle il adapta 81 estampes qui ne fii- 
rent gravées que plus tard. Ces estampes sont 
accompagnées de quatre cahiers indicatifs des* 
tinés à être placés à la iln de chaque volume. 
Chacun d'eux porte ce titre : & Les Figures du 
Paysan perverti. Rétif-de*la-Bretone Umnit Bi- 
net delineavU, Bertbet et Leroi incuderutU. La 
Naïveté, Plnnocence, la Candeur, FEnchante- 
nieiil séducteur de k Ville, les Femmes, les- De- 
sirs, les Plaisirs, la Volupté, les Ecarts , l'Ega- 
rement, la Lioence, la Débaûehei le Vice^ ^ 
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Ghme, ]'£chafiaud| rinfamie) le Dé^poir, la 
Mort. » 

Troisième édition en 1780. — Ceile-ei » qu'on 
pouimt acheter avec on sans les gravures, s'écoula 

leiîtenient, parce que la province était inon- 
dée de contrefaçons, (lant de la première édi- 
tion ([ue de la deuxième au nombre de dix en- 
viron. Quelques-unes sont tombées entre nos 
mains; elles sont atroces, surtout en ce qui con- 
cerne les estampes. 

Quatrième édition en 1787. — C'est celle qui 
porte le titre de : Le Paysan et la Pay&ane per- 
vertis j et qui réunit ces deux ouvrages. (Voir au 

no 30.). 

Ooatre éditions en Allemagne ; traduction de 

Charles-Christophe Nencke. Quarante-deux édi- 
tions à Londres. 

. Nous avons dit comment Mercier s'euthou- 
siasma pour l'œuvre de Rétif. La sympathie qui 
unissait ces deux auteurs excita lu i aillerie de 
Rivarol, qui les exposa de la manière suivante 
dans son PelU almana^ de» grandi hommes: 

Mercier (voir Rétif de la Bretonne). 

RÉTIF D£ LÀ Bretonne (voirMercierj. 

NO 15. — L'ÉCOLE DES PÈRES. Par M. £. Rétif 
de la Bretone. Épigraphe : a Forme ton ûls 
comme ta femme voudrait qu'on t'eut formé ; 

élève ta Qlle coaime tu voudrais qu'on eut 
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élevé ta femme. » Fleuron ; une ileur de lys. 
En France, et à Paris, chés la veuve Duchêne, 
Uamblot, Le-Jai et Doréz, rue Saint-Jacques ; 
Delalain, rue et à côté de la Comédie fran- 
çaise ; Esprit, au Palais-Royal; Mèrigot, 
jeune, quai des Augustins, libraires. 1776. 
— 3 voL in-8'' sur grand papi^. Le premier 
volume a 480 pages, le deuxième 192 seule- 
ment, et le troisième 372. 

Tiré à 1,500 eiemplaires. -deuxième édition 
ia-i2. 

■ 

Traduit en allemand. 

On a beaucoup parlé de Torgueil de Rétif; 
pourquoi ne parlerions-nous pas, nous, desoa 
humilité ? En revenant sur VÊede des pères, 
voici ce qu'il en a dit : a Je me suis toujours re- 
proché de ne pas l'avoir mieux &ite ; J'ai noyé 
rinstructif et fait disparaître lagréablo de cette 
production, en me livrant à des détails qui n'é- 
taient propres qu'à un livre élémenUûre. J'ai 
même donné dans un système de physique» taux 
dans beaucoup de pointa. » 

16. — LES GYNOGRAPHES, ou Idées de 

deux honnêtes femmes sur un projet de rè- 
glement proposé à toute l'Europe, pour 
mettre les femmes à leur place et opérer le 
bonheur des deux sexes ; avec des notes tais- 
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toriques et jnsUficativea, suivies des noms 

des femmes célèbres ; Recueillis par iN.-E. Ré- 
tiMe-la-Bretone, éditeur de Touvrage. 

Épigrapbe : 

A d'aasières devoirs le rang de femne eiieage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prclens, 
Pour être libertine et prendre du bon tem|>s, 

Ee. éêê Fem. il/, ëci. S âc. 

A la Haie, cbés Gosse et Piiiet, libraires de 

Son Altesse Sérénissime. Et se trouve à Pa- 
ris, chés Uumblot, libraire , me Saint-Jac- 
ques, près Saint- Yves. 1777. — Deux parties 
en un vol grand in-8<* de 567 pages. 

N<» 17. — LE QUADRAGÉNAIRE; 2 vol. in-12. 

!•» volume. Faux-titre : Le Quadragénaire, 
ou l'homme de XL ans. Avec 15 figures. 
Première partie. — ^Titre : Le Quadragénaire, 
ou PAge de renoncer aux passions ; histoire 
utile à plus d'un lecteur. Épigraplie ; Turpe 
$emli$ amor. Première partie. A Genève. Et 
se trouve à Paris chés la veuve Duchéne, li- 
braire, rue S. -Jacques, au Temple du Goût. 
1777. 

2^ volume. Faux-titre : Le Quadragénaire, 
ou Tbomme de XL ans. Avec figures. Seconde 



partie. — Titre: Le Quadragénaire, etc. 
(comme ci-dessus). Seconde partie. A Ge- 
nève. 1777. 

Le premier volume contint cet avant-pro- 
pos : c( Au L£CTEUA« Dans ua siède où il y a 
tant de célibataires , qui souvent ne conti- 
nuent à rêtre que parce qu'ils lont été, 
n'est-ce pas rendre service à l'État, que de 
donner au public nos observations sur les 
mariages tardifs des hommes, et de prouver 
qu'ils sont presque toujours les plus heu- 
reux ? etc. » 

Chacune des quinze gravures porte le 
numéro de la page à laquelle elle correspond. 
Ces gravures sont moins fines que d'haU- 
tude. La première est signée : C. Baquoy 
scttlpsit. 1777. La seconde : Dutertre inv.... 
Bertbet fecit. Les autres sont anonymes. 

N« 18. — LE NOUVEL ABEILARD ; ou Lettres 
de deux amans qui ne se sont jamais vus. 

Épigraphe : They live {Letters) ihey speak^ 
they breaîhe what lave impirei , etc. Pq^e, 
Épiiro criiéloïse à Abeilard. Un fleuron con- 
tenant cette autre épigraphe : Vitam impen- 
dere vero. A Neufchatel, et se trouve à Paris, 
chez la veuve Duchesne, libraire» rue Saint- 
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Jacques « au Temple du Goût. 1116. (Xiire 
rouge et noir.) — & voL ni-12, le i*' de S70 
pages, le 2^ de 464» le de 472» et le 4^ de 
423. Avec 10 gravures. 

L'épigraphe latine n'est que sur le titre 

du premier volume. 

Contrefaçon. — Le Ncmd AbeUard ou Leir 

très de deux amans qui ne se sont jamais vus. 
Avec l'épigraphe anglaise. £a Suisse, chez les 
libraires associés. 1T79. —-4 vol. in-i2. 

19. — LA VIE DE MON PÈRE. Par r Auteur 

du Paysan perverti. 

Épigraphe : 

Omma nm pariter renm «imU Omnibuê aptaf 
Fama nec ex mquo âuâtur Ma jugo. Pny. 

A Neufchatel, Et se trouve à Paris, Chés la 
Veuve Duciiesue, libraire, rue SaiaLjacques, 
au Temple-du-Goût. 1779. — Deux parties, 
2 vol. in-12 ; le premier de 152 pages, et le 
second de 139. Avec 14 gravures et deux 
jolis médaillons, un à la tête de chaque vo- 
lume ; premier volume , médaillon de a Edme 
Rétif, clerc de procureur à Paris à 19. ans. » 
Second volume , médaillon de « BaAe Fer- 
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let à l'âge de 15 aas. » Ce sont les père et 

mère de l'auteur. 

Frontispice du premier volume : L'Art des 
arts. Gravures : l'École de village ; p. 17. 
La Sévérité Romaine ; p. 2d. La GompassioD; 
p. 34. La Naïveté; p. 48. La Pudeur; p. 77. 
L'Obéissance; p. 103. 

Frontispice du second volume : la Lecture 
du soir. Gravures : F Apparition ; p. 18. La 
Bigamie ; p. 39. L'Audience ; p. 61. L'Hoa- 
néte-Homme; p. 79 (erreur; c*est 09 qu'3 
faut lire; et c'est à la page 99 qu'il faut pla- 
cer cette gravure). Le Dernier acte de la vie; 
p. 105. Qu'U fut punil p. 112. 

Para à la Saint-lhriin de 1778, sous la date 
de 1779. 

Editions suivantes. — Deuxième édition 
en 17. . 

Troisième édition : La Vie de wm Père. 

Par rautcur du Paysan perverti. Epigraphe : 
Omnia non pariter rerum surU Omnibm Ofià^ 
Fama née ex œqeo ituciliif uUa jngo. Prep* 
Troisième édition. A Neufchâtel, et se trouve 
à Paris, cbés la veuve Duchesne, libraire, rue 
Sûintjacques, au Temple du Goût. 1788.— 
2 vol. in-i2, (232 et 222 pages) avec les deux 
médaillons et les 14 estampes. 
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Quatiième éditioa : Monsieur BéUf ou la 
Vie de mon Père. Sans nom d'auteur. Publi- 
cation dite des livraisons à quatre mus. Pans, 
librairie et imprimerie de Soye et Bouebel, 

rue de Seine, 36. 1853. Prix : 50 ccutimes. — 
Une brochure in-4o de 32 pages, imprimées 
sur deux colonnes; avec gravures sur bois imi- 
tées de rédition originale. Le frontispice porte 
ces mots inscrits sur une banderolle soutenue 

par des anges : Bibliothl:qle des poètes et 

AOMANCIEES Ciill£Tl£MS. 

Traduit en allemand par GuUl. Chnst. Sigis- 
mond Mylius. Berlin. 

îi' 20. — LÀ MALÉDICTION PATERNELLE : 
Lettres sincères et véritables de N. ******, à 
ses Parens, ses Amis, et ses Maîtresses ; avec 
les Réponses ; Recueillies et publiées par Ti- 
mothée Joly, son Exécuteur testamentaire. 
Fleui 011 : une rose. Imprimé à Leipsick , par 
Buschel, marchand-libraire : et se trouve à 
Paris, chés lad.^^v.® Duchesne, en la rue 
S^.-Jacques, an Temple^u-Goût 1780. — 
Trois parties ; 3 vol. in-12 ; avec un frontis- 
pice allégorique au commencement de cha- 
que vol. 1^' frontispice : Je te voue au 

matheur Que la eileite eolhre te pour- 

euivel fiinet, invenit. 1779. fiertbet, sculpsit. 
2*. Héloê ! ri en trouver ai-jepoi un qui ne$o%t 
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dmimulé! 3^ Reconnais-nwiL.,, Cest ta 
femme ! 

Sur les litres de la seconde et de la troi- 
sième partie, l'iDdication de la veuve Du- 
chesne a disparu. 

Le numérotage des pages se continue pour 
les trois volumes ; total : 830 pages. 

Paru en août 1779, sous la date de 1780. 

21. — LES CONTEMPORAINES ou Avantu- 

res des plus jolies femmes de Tâge présent, 
recueillies par N. £* R. de la B. et publiées 
par Timothéc Joly de Lyon. A Paris, chez la 
v^"" Duchesne. 1780*1785. ~ &2 volumes 

in-12, ainsi divisés : 

Les Contemporaines mêlées, ou Avantures 
des plusjolies femmes de ràge présent; 1780- 

1782. — 17 volumes. 

Les Contemporaines eommuneêy ou Avan- 
tures des belles marchandes, ouvrières, etc., 
de Tâge présent (mi mille a été tiré sous le 
titre des Jolk$ Femmes du commua) \ 1782- 

1783. — 13 voL 

Les Conlemporahm graduées j ou Avantu- 

tures des jolies femmes de la Noblesse, de la 
Robe, de la Médecine et do Tbé&tre; 1789- 
1785. — 12 vol. 
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Chaque Contemporaine ou nouvelle est 

accompagnée d'une gravure; ce qui forme 
un total de plus de trois cents gravures. 

Il est peu d'ouvrages de Bétif à la fin des- 
quels on ne rencontre une table explicative 
des Contemporainei ; c'est pourquoi nous 
nous abstenons de la donner ici. Elle ne com- 
porte pas moins de douze pages, en carac- 
tères Lrès-serrés. 

Les premiers volumes ont eu une seconde 
édition, dont voici le titre : — Les Ccm- 
temporaineê, ou Avantures des plus jolies fem- 
mes de l'âge présent : Recueillies par N.-E. 
R **-d.M.*-B*^; Et publiées par Timothée 
Joly, de Lyon, Dépositaire de ses Manuscrits : 
Seconde édition. Fleuron : un vase de Heurs. 
Imprimé à Léipsick, par Bûschel, marchand- 
libraire : Et se trouve à Paris, cbés la dame 
Duchesne, libraire, rue Saint-Jacques, au 
Temple-du-«oût, 17S1. 

Il y a des volumes aux dates de i7S6, i7S7 

et 1788; quelques-unes portent i indication du 
libraire Belin. 

ie cite quelques passages de la préface de cette 
seconde édition : « On peut aujourd'hui parler 

<iu succès de cet ouvrage, qui est décidé, malgré 
les incorrections, les fautes en tout genre dont il 

est rempli, et la faiblesse de certaines noiivelles y 
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mais il est aisé de sentir la raison qui les a fait 

passer, môme aux lecteurs les plus sévères, c'est 
qu'il n'en est aucune qui ne renferme quelque 
leçoo utile fortement exprimée; etc., etc. — Je 
profite de l'occasion pour remercier ici les per* 
sonnes qui ont bien voulu me donner des su- 
jets à traiter : M. Dûment, ccnseur-royal, au- 
teur de la Théorie du Uuce^ M. Favart, couuu de 
tout le monde par ses charmantes produetioiis ; 
M. Rochon de Chabannes, M. de Carmoutel, M. de 
la Place, etc. » 

Le vingt-neuvième volume contient un choix 
de chansons badines. 

Une bonne édition des Contemporaine a beau- 
coup de prix en librairie. Quelques exemplaires 

d amateurs coiUienneut des esquisses et des épreu- 
ves avant la lettre. 

En 1825, le libraire Peytieux, se trouvant pro- 
priétaire d'un certain nombre de QmieimfWfim, 

fit taire une nouvelle couverture el eu annonça la 
vente. 38 vol. 

N« 22- — LA DÉCOUVERTE AUSTRALE- 4vol. 

Faux-titre : CEuvresposthumesdeN*******. 
Œuvre S^»., La Découverte australe ou les 
Antipodes ; avec une estampe à cbaque fait 
principal. 1781. 

Titre: iiLaDéctmverteamirakpeirmHM' 
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me volant , ou le Dédale français ; nouvelle 
tFè»-philosophique, suivie d6 la Lettre d'un 
^ge, etc. Epigraphe : Dœdaliu interea Cre- 
toiy etc. (au loog à la préf.) Fleuron : L'A- 
mour portant dans ses bras deux colombes. 
Inqprimé à Lâpsick : et se trouve à Paris. » 

Sans date. — k vol. in-12. Paginadœi sui- 
vie jusqu à la page 624 du troisième volume. 

Sur le titre du second volume, ces mots : 

« (au long à la préf.) » sont remplacés par 
ceux-ci : (citation de la préface.) 

Sur le titre du troisième volumeF^fugraphe 

change : FeLix qui rerum pote$t cognoscere 

A la page 666 on Ut : t Fin de la 
Découverte amirale. » Un nouveau travail 
mutulé : c Gosmogénies, ou Systèmes de la 
Formaiioa de l'Umvers, suivant les Anciens 
^ tes Modernes D continue la pagination, 
^7 à 624. L'a page 624 est occupée par ce 
titre : « Suite du III volume. Lettre d'un 
Singe, aux Animaux de son Espèce, avec des 
Notes historiques. Dissertation sur les Hom- 
mes-brutes. La séance cbés une Amatrice, 
composée de VI Diatribes : I. L*Honinie-de- 
^uit ; U. L'IatnmuMchie ; UL La Raptomachie; 
IV. La Loterie ; V. L'Olympiade, Armide,elc. 
VI. Gluck, et les Loups. » Après la page 624 
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la pagination Feconunence ; elle s'arrête pour 

cette suite du 3** vol. à la page 92. 

Enfin le titre du quatrième volume est celui- 
ci : — « La Découverte aui>Uaiepar un Homme 
volant, ou le Dédale français ; nouvelle très- 
phiiosopliique. Quatrième volume, coiueaaiit 
les Notes sur ia Leitre d'un Singe^ la Dis- 
sertation sur les Hommes-brutes, et la Séance 
chés me Amatrice. » Ce quatrième volume 
commence à la page 95 et iimt à la page 334, 
après YHamme de nuit. Quant aux autres 
morceaux indiqués, l'iatromackie, la Rapto* 
machie^ etc., il n'y sont pas. 

La Découverte australe renferme vingt- 
trois gravures d'un genre extraordinaire. La 
1" : Victoriii pi eiiant son vol. 2® Victorin en- 
levant Christine. 3« Les hommes de nuit. 

IbhmichUîss qu'un achève de parer. 
5« Mariage du fils de Victorin avec Ishmich* 
ti ibs. Les hommes-singes. 7« Les hommes* 
ours. 8^ Les hommes-chiens. 9« Les hom- 
mes-cochons. 10^ Les hommes-taureaux. 
11« Les hommes-moutons. 12® Les hommes- 
castors. 13® Les hommes-boucs. Ik^ Les 
honmaes-cbevaux. 15^ Les Hommes -fines 
((( Explication de l'estampe : Un jeuuebom- 
me-àne exprimant sa tendresse à une jeune 
personne de son espèce. Le galant dit à sa 
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maîtresse Bhik Uumh ; hhdnh, hkanhl n) 

16* Les Hommes-grenouilles. !?• Les hom- 
loes-serpens. i8« Les hommes -âéfans. 
19^ Les hommes-Jions. 20^ Les honinies--oi- 
seaux. 21* Hermantiii haranguant les Mégapa* 
lagoas, 22® César de Malaca écrivant auxani- 
mm de son espèce. 23* La Séance chés une 
Amatrice. Cette gravure est de double gran- 
deur ; elle est pliée en deux dans le volume. 

La base du système physique développé 

daiis cet ouvrage est qu'originairement il n'y 
eut qu'un seul animal et qu'un seul végétal 
sur notre globe. Ce sont les différences de 
sol et de température qui ont amené la va- 
riété des êtres et produit des animaux mix- 
tes. 

La description de la machine inventée par 

Victorin pour s'élever dans les airs, est faite 
pour intéresser beaucoup de personnes. 

S8.~L*ANDR06BAPHE, ou Idées d'un hon- 
nftTE HOMME SUT uu projet de règlement, 
proposé à toutes les nations de l'Europe, 
pour opérer une réforme générale des 
moBurs, et par elle, le bonheur du genre 
humain ; avec des notes bistoriqpies et justi- 
ficatives. Recueillies par N.-E. Rétif-de-la-Bre- 

12 
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tone , éditeur de Touvrage. — Epigrapiie : 
a Maudit celui qui, le premier, entourant un 
champ d'un fossé, dit : Ce champ est à moi ! 
J. J. IL » 

A la Haie, chés Gosse et Pinet, libraires 

de Son Altesse Sérénissime. Et se trouve à 
Paris, chés la dame Veuve Duchesne et Be- 
lin, libraires, rue Saint-Jacques, et Mérigot 
jeune, quai des Augustins. 1782. Deux par- 
ties eu ua vulume graiid de 475 pages. 

Rétif avait d'abord annoncé cet ouvrage sons 

le iïire de V Anthropographe ou T Homme réformé y* 
ce titre se retrouve en téte du texte (après les 
seize premières pages formant inIroduetioD), et 
au commencement de la seconde partie. Ce n'est 
qu'après coup qu'il y a substitué celui de l'Ai- 
ârographe. 

N« 2ft. — LA DERNIÈRE AVANTURE D'UN 

HOMME DE QUARANTE CINQ ANS; nou- 
velle utile à plus d'un lecteur. Epigraphe : 

Venit magno fœnore tardus amor. 

iPropert. A Genève. Et se trouve à Faris, 
chés Regnault, libraire, rue Saint-Jacques, 
vis-à-vis la rue du Plâtre. 1783. Deux par- 
ties, en un seul volume in-12 de 528 pages. 
L'épigraphe change sur le titre de la seconde 
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partie : Turpe seniliM amor. Un frontispice 
pour chaque partie ; le premier : Binet, del. 
Giraud l'ainé seul. Le second : Binet, deL 
Pouquet seul* 

La première partie renferme une pièce 
de théâtre : V Amour et la Folie ou le lîo- 
àer retrcuvé^ pastorale mêlée de symfo* 
nies («te) et de danses. Elle commence à la 
page 138 et finit à la page 172. — «Cette 
pièce n'est qu'mie vraie misère » dit Rétif 
dans la note qoi la précède. 

N*» 25. — LA PRÉVENTION NATIONALE. 3 
vol. in-12 , ainsi divisés : 

Premier volume* <c La Prévention natàù^ 
«ûie, action adaptée à la scène ; avec deux va- 
riantes , ét les faits qui lui servent de base. 
Première partie, contenant : La Prévention- 
nationale, action en-cinq-actes ; son analyse 
et la seconde variante. Epigraphe : « Le 
Français estime toutes les autres nations, ét 
il ne leur attribue pas en général les défauts 
des particuliers. » A la Haie, et se trouve à 
Paris chez Regnault, hbraire, rue Saint-Jac- 
ques, près celle du Pl&tre. 1784. » 

Ce premier volume contient une « dédicace 
naturelle» à Madame En voici le texte 
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^:ilia(iaR)e et mère, je crois vous 
jMrrbWHgeparliculierdece drame, à 
MilBitim : je suis votre fils, je vous res- 

■de. je vous chéris J'ai saisi l'occa- 

iafoUiger l'auteur; j'àlu son drame, 
fUi SH8^ «1^ corrections qu'il a goû- 
^. afin, j'en suis devenu l'éditeur pour 
INU uccasioD de vous en faire hommage. » 
U Wt esl «igné de sept étoiles. - Après 
^ ééicace, vient un second titre : « La 
f^m -Mtionale, action en cinq actes, 
pour l'un des théâtres de la capi- 

^hp^2l7,uiiepage est employée à 

nouveau litre tfll^P^»»""* 
action uStplée à la scène. Va- 
a^.SBooiKle compaition on seconde 
^flito à la manière de Shakes- 
N» M LA HFK «VèeansnnitéKie-tempsDide- 

HOMME DE OUAK %?»^"'>"'*"^^,irFleu- 
II .1X1 A MVeiBdesspeciateuri..Heu 

velle utile à plus d Haie. Etse 

lemtmagn. ^diqué a« 

Propert. A Genève, i 
chés Regnault, libraire, 
vis-à-vis la rue du Plâtré 
ties, en un seul volume in 
L'épigraphe change sur le 



Rétif 
le litre d( 
ce titre se 
seize prcmit 
au commencL 
qu'après coup 
drographe. 
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ide partie, camenaiit : b pvBère 
; 1, les Lettres àatbeoùqœs (à): IL 
rails historiqs (B) : 111, le Fait orip- 
); IV^ le Prisonnier de pcrre (D;. Pr 
Rétif-<ie-Ia-BretoQe. loprimé à la 

.^e 89 est consacrée à ce DoovaL 
its quisenoit de base, à hfthm- 
^ale. I. Lettres-aatbentiqi» .'A. 

volume, c Foiij^ «frfoi » 
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abrégé : «Madame et mère, je crois vous 
devoir l'hommage particulier de ce drame, à 
tous les titres : je suis votre fils, je vous res- 
pecte, je vous chéris J'ai saisi rocca- 

sion d'obligei l'auteur ; j'ai lu son drame, 
je lui ai suggéré des corrections qu'Q a goû- 
tées; eûûû, j'eû suis devenu l'éditeur pour 
avoir occasion de vous en faire hommage, n 
Le tout est signé de sept étoiles. — Après 
cette dédicace, viait un second titre : « La 
Prévention -nationale, action eu cinq actes, 
destinée pourTun des théâtres de la capi- 
tale. 1784. » 

A la page 217, une page est employée à 
produire un nouveau titre : « La Prévemim 
nationale, action adaptée à la scène. Va- 
riantes : Seconde composition ou seconde 
variante, rendue à la manière de Shakes- 
pear, c^est à-dire sans unité-de-temps ni de- 
lieu, aûn-de pouvoir tout mettre en-tableaui 
vivans, sous les leus des spectateurs. FleiH 
ron : un navire. Imprimé à la Haie. Et se 
trouve à Paris chés le libraire indiqué au 
frontispice de la I partie. 1784- » 

Deuxième volume. ^ La Priveiaum natio- 
nale^ action adaptée à la scène ; avec deux 
variantes, ét les faits qui lui-servent de base. 



Seconde partie, contenant : la pramère va- 
riante ; I, les lettres authentiqueâ (A) ; lU 
les Traits historiqs (B) ; III, le Fait origi* 
nal (C) ; IV, le Prisonnier de guerre (D). Par 
N. E. Rêtif-de-la*ft^tone. Inqirinié à la 
Haie. 1784. n 

La page 89 est consacrée à ce nouveau 
titre: «Fàits qui servent de base, à la Préven- 
tion-nationale. L Lettres-authentiques (A). 
A la-Haie. 1784. » 

Troisième volume. « Faii$ qui serpent de 

base à la Prévenùon naiionale* Suite. 111, le 
Ghevalier-d'Assas (B 2). IV, Charies-Dulis 
(B S). V, les Deuji-Anglais (B kh Vit Le lils- 
obéissant (C). VII, le Prisonier-de-guerre (D). 
VIIL La Prévention dramatique. 1X« La Pré- 
vention parLiculiùre. Analyse de la Dcmièr"' 
Avaulure Wun homme de quaranieH^inq ans 
Second volume de la seconde partie. A Ge- 
nève. £t se trouve à Paris chés Regnault, 
libraire, rue S.-Jacques, vis-à-vis la rue du 
Plâtre. 1784. «> 

La PaÉVBNnoif hâtiohalb renferme dix 
gravures : l^^. Dulis ûls devant le portrait de 
son père. 2« Le dîner de famille. 3* La jeune 
Anglaise cbarmant les Français. 4"* La malé- 
diction paternelle. S'^La prévention nationale 
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déu uile. 0' Jcanne-d'Arc. 7« L'amitié. 8«Le 
chevalier d'Assas. 9* Les deux Aurais. 
10« Le prisonnier de guerre. 

Uy a, à la fin du troisième volume de la 
Prévention naiwuale une correspondance 
assez iatéressante de M^^* Minette de Saint- 
ijéger, plus tard M"^ de ColieviUe, auteur de 
pièces de théâtre et de romans. Rétif de la 
Bretonne lui avait écrit pour rechercher sa 
connaissance. M^^* de Saint-Léger lui répoo- 
dit : tt. Mes parens, qui se sont trou- 
vés aussi honoré que moi de la lettre que 
vous avez daigné m'écrire, se flattent del'a- 
vantage de vous recevoir à diner ; mais je 
vous demande en toute grâce une préférence, 
qui serait de venir mercredi prochain pren- 
dre du chocolat avec moi, à dix heures du 
matin, pour que nous pussions bien faire 
connaissance ensemble , et nous ouvhr l'un 
à l'autre avant que de nous voir en public. 
11 faudrait pour lors me demander, et monter 
tout droit à mon appai lemeat. Je voudiais 
une réponse. » 

?• lettre. « J'aime dès que j'admire ; 

j'ai toujours étd amoureuse, durant deux ou 
trois jours, des auteurs qui m'ont pénétrée; 
les morts comme les vivans ont eu ma con- 
quête. — Vient ensuite ma gaîté ; c'est le 
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momeat des contrastes , vu mon attache- 
ment à rétude. J'ai une autre ftme pour la 
daose, qui ne me sert qu'au bal et qui ne 

sent autre chose que la musique, la mesure, 
et cette joie de situation à laquelle on s'aban- 
donne sans se donner le tems de la goûter. 
Comme je ris I Jugez aussi comlûen mes lar- 
mes doivent être amères ! Je suis toute d'une 
pièce dans chaque action de ma vie. Je ne 
sais donner que tête baissée : fatale vérité! 
Me corrigerez-vous ? n 

8« lettre. (1783). Voilà-L-il une belle 
datel Dès l'année passée nous nous aimions ; 
cette année nous nous aimons encore davan- 
tage, et je pourrai voir arriver ainsi ma vieil- 
lesse, dans toute la satisfaction de mon cœur. 
— C'est le livre du ciel que la Vie de mon 
père; c'est sûrement celui que liront les 
bienheureux. Quelle est donc cette tyrannie 
qu'on exerce contre vous? Je voudrais, 
comme je le disais un jour à quelqu'un dans 
toute l'effusion de mon cœur, je voudrais ava- 
ler vos chagrins. » 

15« lettre. « C'est mal agir que de ne pas 
répondre à sa petite amie, de ne pas la ras- 
surer sur l'étàt d'une santé qiii l'intéresse ; 
mais aussi ce serait bien joh de venir voir 
de bonne heure hmdi matin la petite per- 
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sonne, de Tenibrasser et de croire à sa ten- 
dre et respectueuse estime, u 

Il est vrai de dire que dans ces lettres, 
M^^« de Saint-Léger n'est désignée que sous 
le pseudonyme de Felisette. Ce n'est que 
plus tard, dans le Matuieur JSkoUu^ que 
Rétif a cru devoir lui restituer son vrai 
nom. 

Sur les instances de l'astronome Lalande 
qui s'intéressait à M^*" de Saint-Léger, Rétif 
consentit à faire des cartons pour le restant 
de l'édition de la Privealiou naiiùnale^ et il , 
retrancha une lettre latine qui avait trait à 
cette jeune personne. 

N« 26. — LA PAYSANE PJiftVJiilii£ ; k voL ! 
m-12. 

FroDtiq>ice portant en faux-titre : 

Patfmne pervertie. 

Titre : (( Les Da7igers de la ville, ou Histoire 
effrayante ét morale d'Ursule, dite la Paysa- 

ne-per vertie , niisc-nouvellement - au - jour, 

d'après les véritables lettres des Personna- 
ges , fournies par Pierre R**, frère-aiiié 
d'Ursule ét d'Edmond ; Et publiée par l'Au- 
teur du Paysan-perverti. Imprimé à la Haie. 
Et se trouve à Paris, chésle libraire indiqué 
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— k voL in-12 (huit parties) ; avec trente 
fit gravures, très-belles. Chaque yolume 
contient à la fin une table explicative des 
gravures, avec ce titre : « Le$ Figum de 
la Payuaie pervertie. Rétif-de-la-liietone 
mvemi\ Binet, édimea»U\ Berthet et Leroi, 
mcuderuni. La Naïveté, rinnocence, la Can- 
deur, rEnchantement séducteur de la Ville, 
les Femmes, les Désirs, les Plaisirs, la Vo- 
liq>té, les Ecarts, l'Egarement, la Licence, la 
Débauche, le Vice, le Crime, rEchaiïaud, 
rinfanûe, le Dese^fMnr, la Mort. » 

Le volume contient (page 301) la ûw»- 
pUùnie du Paymn el de la Paysane chantée 
dans leur pays ; elle a cinquante six cou- 
plets, sur Tair de la romance de Gabrielle 
de Vergy. Elle est suivie d'une Bévue de$ ou- 
vrages de. l'autmr. 

Bien que datée de 1784, la Paytane ne 

parut qu'au mois d'août de l'année suivante, 
à cause des difficultés de la censure» Sur le 
compte-rendu de l'âbbé Terrasson, elle avait 
été rayée du registre des permissi(N3S par le 
garde-des-sceaux Miromesnil. Ce fut M. de 
ViUedeuil, alors miiûstre, qui l'autorisa sous 
le titre des Dangen de la ville, que nous ve- 

13 
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nons de transcrire. Il faut cependant que 
des exemplaires portant le titre de la Pojf- 
finie se soimt glissés dans le commerce, et 
èa outre que Bétif ait fait plus tard imprimer 
d'autrescouvertures» carlebel exemplairenoo 
rogné sortant de la bibliothèque Pixérécourt 
et également daté de 17821, porte ce titre : 
a La Payianfi'pervertk ou U$ Dangen éè k 
ville ^ etc. Avec 114 estampes. Par Taoteur 
du Paysan perverti. Imprimé à la Haie. EX se 
trouve à Paris chés la d™« Veuve Duchesne, 
libraire en la rue Saint-Jacques, au Temple- 
du-Goût. 1784. » Au verso de ce titre, on lit, 
après un avis de Téditeur au lecteur : a Cet 
ouvrage complète le Paysan. Les deux ont 
ensemble 114 estampes. » Enûn, sur le titre 
du quatrième volume , au lieu de : « Avec 
114 estampes », il y a : « Avec 116 estam- 
pes. » La Revue de$ ouvraffes n'existe pas 
sur Texemplaire de Pixérécourt. 

Sur l'édition autorisée par le ministre, un 
carton très-bien fait a été appliqué sur le ti- 
tre primitif (on le distingue en le présentant 
au grand jour) , auquel il substitue cplui-d : 
« Les Dangers de la Ville ; ou Histoire d'Or- 
sule R'*''^, faites sur les véritables Lettres des 
Persouages. ImpriRié è La-Haie. 1785. » 

Ce sont ces contradictions, résultant des 
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nombreux trafics de Rétif et de la facilité 

que lui donnaient ses connaissances prati- 
qMes en typographie pour tirer parti plu- 
sieurs fois de la même mise en œuvre, ce 
sont ces contradictioDiB, disoiiS4ious, qui ont 
toujours égaré les bibliophiles dans la classi- 
fication de ses ouvrages. 

Il existe une P^fione perverHe ou les Mœurs 

des grandes vULes y elle est de Nougaret et parut 
en iTTT. 

N« 27. — LES VEILLÉES DU MARAIS; ou 
Histoire du grand prince Oribeau , roi de 
Mommonie, au pays d'£ vinland ; et de la ver- 
tueuse princesse Oribelle, de Lagenie : Urée 
des âûciémies-Aimales-lrlaadaises, et recen- 
mentrtranslatée ^français : Par Nicbols- 
DonneraiU, du comté de Korke, descendant 
de l'auteur. 1^ volume ; partie, contenant 
les chapitres du premier abécédaire. Fleu- 
ron : deux majuscules : A-0 , ornées et en- 
cadrées, imprimé à Waterford, capitale de 
Mommonîe. 1785. —2 vol in-12, quatre par- 
ties. 

Le premier volume est de 496 pages. A la 
page 237, il y a un nouveau titre pour la se- 
conde partie, semblable au précédent, avec 



cette différence que le nom du eû^liaant 

traducteiu^ iNichols Donneraiil est supprimé. 
Le reste eM ainsi présenté : — Seconde^par- 
tie, contenant les chapitres du premier abé< 
cédaire. P*Z« imfMrimé» etc. (comme cMes- 
sus.) 

Le deuxième volume est de 560 pages. 
Le nom du traducteur est également sup* 
primé sur le titre. — 2« volume ; 3^ partie, 
contenant les chapitres du second ai)écé- 
daire. A-J. Imprimé, etc. — Page 269 ; même 
titre répété. Quatrième partie , contenant 
les chapitres du second abécédaire. K-Z. 
imprimé, etc. 

Seconde édiiion. — L Insiituieur d* un jjrince 

roffoi, tirée d'un ouvrage Irlandais. i7di.— 
4 vol. in-lS. C'est le même envrage que les 

VeiUéeSj pour lesqueiies îlctif fit faire quelques 
cartons et mit un nouveau titre. 

Il existe un seul exemplaire (nous ne sa- 
vons entre quelles mains il se trouve) des 

Veillées du Marais ornées de 52 dessins; 

Rétif Ta offert, dans les tables de ses oa- 

vrages, au prix de 12k livres. 

N« 28.--LES FRANÇAISES, ou XXXIV Exemples 

choisis dans les mœurs actuelles» Propres à 
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diriger les lUles, les femmes» les épouses et 
les m&res. A Neufchàtel, Et se trouve à Pa- 
ris. Cbés GuiUot, libraire de Moniteur^ me 
SaîDt-JacqueSt vis-à-vis ceUe des Mathurins. 
1786. — 4 vol. in-12; le premier de 272 
pages ; le deuxième de S12 ; le troiaiàiDe de 
312 ; et le quatrième de 324. 

34 gravures, numérotées. 

Epigraphe différente pour chaque vo- 
lume : 

Premier volume : Les filles. La Uija^ y el 
Vidrio^ Sempre e$tan in peligro» 

Deuxième volume : Les femmes, la Jfti- 

ger y laPcra, La que mua culla^ es ùuena. 

Troisième volume : Les épouses. La Fama 
de su honesiidadt en Mugere$^ Ddicada coui 
e$l 

Quatrième volume : Les Mkass. Amltijos 

y sus Hijas saùia Madré desàa : 

Très Muchos^ y très Pocos destruyen e 
Hombre : 

Mucho haùlar, y Poco sabei' ; 
Mucho gastar, y Poco tener ; 

Mucho presumir^ y Poco valer. 

L'adresse de Guillot, libraire, n'est que 
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sur le premier volume ; les trois autres œ 
portent que cette iudicaùoa ; A Neufcbàtel, 
et se trouve à Paris. 

N« 29. — LES PARISIENNES, ou XL caractè- 
res généraux Pris dans les Mœurs actuelles, 
Propres à servir à rinstniction des Person- 
nes-du-Sexe ; Tirés des Mémoires du nou- 
veau Lycée-^dahmoenn. A Neufchâtel, et se 
trouve à Paris. Ghés Guillot, libraire de 
Afonneur, rue S.*la<îques, vis-à-vis celle des 
Mathurins. 1787. — 4voL in-12 \ le premier 

. de 300 pages; le deuxième de 388 ; le troi- 
sième de 392 ; le quatrième de 380* L'adresse 
de GuUlot n'est que sur le premier. 

20 gravures, numérotées. — La dernière 
représente le Jugement de Pàris ; Vénus s'y 
montre nue , avec une paire de bas el des 
jarretières; elle est en grande coiffure pou- 
drée. 

Premier volume : £et ieun^-fiUeê ei 

Deuxième volume : Le$ JS^^^-mariées ; les 
Mariieê depuh 3 ans; 

Troisième volume : Le$ Epoum à imiter : 

— àr fuir. 
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Quatrième volume : Les Mères , et— 
^ . de Grandê-enfam. 

m 

N« 30. — LE PAYSAN ÉT LA PAYSANE PER- 
VERTIS ; ou Les Dangébs de la Ville ; Uifi- 
toirc récente, mise au jour (Vaprès les véri- 
tables Lettres des Personages, Par N«-E.-Bé- 
tif-de-la-Bretone. Imprimé à la Haie. 1784. 
— 8 vol. m-12 ; avec les 120 ligures. 

Ce sont les deux romans augmentés, entière- 
ment remaniés et fondus ensemble. Cette édi- 
tion, bien que datée de 1784, ne vit le jourqn'en 
février 1787. Atin de faire tomber les contrda- 
çons, Rétif Timprima en petits caractères, 33 li- 
gnes à la page. Elle est surchargée d*ineiden8 ci* 
seux et de morceaux détachés intitulés Juvenales. 
Nous lui préférons les deux versions-distinctes. 

31. ~ LES ISUITS DE PARIS, ou le Spec- 
tateur nocturne. Epigraphe: 

Nox et amor vinumque nihil moderabile smdent; 
lUa pudare vêeai^ liber, amrque metu. Or. 

A Londres et se trouve à Paris chés les 
libraires nommés en téte du catalogue. 17â8- 
1794. — 16 i)arties, en8 vol. in-12, avec dix- 
huitgravures. Lapaginatioaest suivie jusqu'à 



la fin de la quatorzième partie, qui s'arrête à 

la page 3359, et qui dans l'esprit de l'auteur 
devait être la dernière, car après la table on 
lit : « Fin de la quaLoi zième eL dermère par- 
tie, n Ce furent les événemens qui eogagè- 
rent Rétif à continuer les Nuiu. 
La quinzième partie a ce titre q)écial : 

u La Semaine nocturne : Sept nuits de Pa- 
ris; qui peuvent servir de Suite aux 111* 
ÇLXXX déjà publiées. Ouvrage servant à 
'histoire du Jardin du Palais-Royal* Epigra- 
phe : Les Extrêmes se touchent ! A Paris, chés 
Guillot, rue des-Bemardins. 1790. — 1 vol. 
in -12 de 104 pages. )> 

La seizième partie est extraordinairemeat 
rare ; elle a peu circulé, à cause des frayeurs 
du libraire, qui finit même par la retirer de 

la vente. Ea voici le Litre : — Les ISuits de 
Paris, ou le Spectateur-nocturne. Épigraphe: 
«Je ne m'apitoyepassur un Roi : Qm les Bois 
plaignent les Rois ; je n'ai rien de commua 
avec ces Gens-là; ce n'est pas mon pro- 
chain. Drame de la Vie. p. 1332. » Tome 
huitième: Seizième partie. A Paris. 1794. 
Tout au bas : Les XV premières parties se 
trouvent chés le c. Merigot, quai de la Vallée. 
— 1 vol. in-12 ; la pagination continue la 
Semaine nocturne : 209 à 5C4 ; avec une 
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introduction de ÎV pages, après laquelle est 
amicmoée : « L'Estampe : Haneanne-Cbar- 
lote Cordai exécutée. » Cette estampe est ia 
infime qui figure dans VAmUe de» Dame$ 
nationales. Au bas de la page 560 , après la 
suite de la table : « Fin de la XVI partie. 
Tome VIIL » — Les pages suivantes sont 
remplies par des corrections et additions. Le 
dernier mot de ce volume est : Viv£ la Bé- 

mUQUB ET LA MONTAGNE 1 

Le libraire Mérigot ayant acquis, en 179i , 
Tédition des NvUs, fit faire un nouveau titre 
ainsi conçu : « Le$ NuU» de Pttris, ou le 

Spectateur-nocturne. Epigraphe : 

Nox et amor vimmque nUiU moderabUe sua- 
dent : 

Itta pudare vacat. Liber ^ Amorque AMfii. Ov. 

A Paris, chez Merigot jeune, libraire, Quai 
desaugustins, au coin de la rue Pavée. i79i. n 

Contrefaçon ; « Les iSuiis de Paris, ou l'Obser- 
vateur nocturne. Par M. ftétif de la Bretone^ 
auteur des Contemporaines y du Paysan et de 
la Pa]i$ane pervertis (même épigraphe]. A Lon- 
dres, et se trouve chez les principaux libraires 
de France. 1789. » 

Les Annales patriotiques annoncèrent les Nuits 
de P(sris.eii ces termes : « Nous croyons &ire un 

présent agréable au public que de lui présenter 
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cet utile ouvrage dans lescirconstances actueUeâ. 
Il éclairera les administrateurs et les citoyens 
sur tous les abus de la police dans les grandes 
villes. » 

Les NiUU de Paris, en effet, quoique mal or- 
données, renferment des {Kirties saisissantes. Par 
cela même qu'elles ont été conçues sans aucune 
espèce de plan, elles abondent en détails sur les 
choses et sur les hommes du temps, sur les jour- 
naux, sur les cafés» sur les promenades. Un cha- 
pitre en forme de rêve, intitulé l'an i88B, eon*- 
tient ce passage à peu près prophétique : « Je 
me suis trouvé en 1888 , au mois d'Auguste sur 
le pont-Henri (le Pont-neuf). Louis XVHI ré- 
gnait; tous les ponts et tous les quais étaient li- 
bres; la rue de la Pelleterie et eelle de la Ha- 
chette élaieiu des quais; l'Hôtel-Dieu n'était 
plus ; la Cité était un beau quartier tiré au cor- 
deau comme Nancy; un architecte avait trans- 
porté ailleurs les deux ridicules pavillons du 
collège Mazarin; l'autre galerie du Louvre était 
achevée; une cour immense. se trouvait au mi- 
lieu, dans laquelle se trouvaient isolés les trois 
thé&tres royaux. » Indiquons encore dans la qua- 
torzième partie une revue complète de tous les 
acteurs de Paris, ainsi qu'un grand travail sur 
le Salon de 1787. 

Nous avons eu entre les mains un exemplaire 
dés Nuits, appartenant à M. le baron de Lamo- 
. the-Langon, et annoté par lui. En tète, on lisait : 
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' « Les IUMII8 écrits à la ouûd dsm cel ouvrage 
sont les noms réels, confiés à la comtesse Pauiy 

de Beauharoais par Kéiif de la Bretonne, et 
qu'elle m'a permis de eqpier le 7 décembre 
18(19 sur roriginal qu'elle temdt de cet auteur. 
Baron de Lamotuk-IiANgon. Paris, le 12 mai 
i84i. B La plupart de ces noms oflrani quelipie 
intérêt, ûous lub l éuibliibous ici : 

La Tapsreiise. Itei : M"* ds Marigay, p* S. 
M»* d*liiilierral. M»* ëe Vallnlwrl» p. SI. 

D* An gérai. — Talange, p. 3i. 

M«>« de Nebll. — Bclin, p 35. 

Le €• D« G. T. — Le cooite de GlerniOBl-Tott* 

ncrre, p. Si. 
uni* nechaillot. — de Ulloohai, p. iSS. 
V»« DeeollaHin. — de Nieolaii p. esi. 
Un homiiia d'au eertalB âge 'et d'ane flgure bev- 
reuse. Liiss : Grinied de la Rey- 

id^fe, pt 96t* 

Le Marquis de B. — de Brunoy, p. 986. 

On arriva dans la rue (••••.>• du Croissan t, p. 1 ISO. 

La Smoffie noeliinie (quinzième partie) donne 

très au long les détails de l'arreslation de Rétif, 
à la suite d'une dénonciation fiEÛie au comité du 
district de Saint-Louis-la-Gulture par son gendre 
Augé, qui l'accusait d'être l'auteur de trois li- 
belles infilmes, entre autres du Ami h, ûm% 
Étais Généraux. Traduit devant la Commune , 
Rétif se justifia aisément, tandis que son gendre 
fut reconnu coupable de calomnie. Cet événe- 
ment, dont toutes les pièces sont rapportées à 
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Ufia de ia Semaine^ nous a engagé à rechercher 
le Dm B. C'est une brochure grand in-8<» de 

de seize pages et divisée en six chapitres de la 
plus révoltante obscénité. Le seul passage qui 
ait pu donner lieu à l'accusation d'Augé est ce- 
lui-ci ; a Le remède à tous ces abus serait, je 
erois , d'adopter le système de feu sieur de la 
Bretone, grand écrivain moraliste , il a proposé 
dans le Pamogra^be^ de classer toutes les filles 
de joie, de les diviser en différentes maisons. 
Les prix différens seraient gravés sur la porte 
d'entrée : de 12 Uv. à 3 Uv.^ et sur les portes de 
celles-ci seraient d'autres éeriiaux partieufiers, 
tels que : petite taille, blonde, etc. » (page 8.) 

Recommandons à l'attention les gravures des 
Nuits de Paris y- Rétif y est représenté dans 
presque toutes, avec son manteau et sou chapeau 
à larges bords. Dans la première» il occupe seul 
la scène ; c'est un vrai portrait en pied. Ail- 
leurs, on le voit séparant des duellistes, obser- 
vant des joueurs de billard, surprenant les se- 
crets d'un mauvais gite, ou accostant une jeune 
fille dans rile Saint-Louis. Chez &nmod de la 
Reyniôrc, à Tun de ces soupers bntasmagoriques 
qui firent tant de bruit, il figure, la tête cou- 
verte au milieu des nombreux convives (treizième 
partie). Il est encore fort ressemblant dans Ves^ 
tampe où il présente sa fille Marion à la com- 
tesse de Beauhamais ; la coififure de cette der- 
nière est tout uu moniirnont, avec colonne, rem- 
part, créneaux et plumets. La Semaine nocturne 
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montre Louis XVI sur son trône. — Au verso du 
titre de chaque volume (excepté dans la SenoîM) 
est une indication pour les gravures. Cependant, 
la douzième partie annonce un portrait qui n a 
pas été donné. 

Les NuiU de Paris ont été traduites en alle- 
mand par extraits. 

N« 32. — LÀ F£MM£ INFIDELLE. A la Haye, 

et se trouve à Paris chez Maradan, libraire, 

rue des Noyers, u"^ 33. 1788* Quatre par- 
ties; vol. in- 1 2 , dont la pagination n'est 
pas iûterrompue ; les auuiéros vout jusqu'à • 
979. Orthographe à peu près régulière. 

L'avanWpropos, de dix pages, est signé Mari- 
bert-Courtenay, et suivi de quelques mots expli- 
catifs : « Comme mon nom est absolument nou- 
veau dans la littérature, il faut le faire connaître. 
Ce n'est pas de la ville de Courtcnay que je le 
tire, mais d'im franc-aleu borné à Test et an sud» 
est par le finage de Saci ; au sud, par celui de 
Yennanton, etc., etc. Ce franc-aleu fut donné 
par un seigneur de TUlustre maison de Courte- 
nay à Mariberll, son bâtard, doiU je descends. » 

Nous lisons sur un catalogue du libraire Ma- 
radan que la FmmeinfUiette se vendait 4 L 16 s. 

Rétif a tracé dans ce roman le tableau des 
égarements réels ou prétendus de sa femme. 
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N*» 33. — INGÉNUE SAXANGOUR, ou >▲ feu- 
UE SÉPARÉE : Histoire propre à démontrer, 
combiea il est dangereux pour les ûlies, de 
se marier par entêtement, ét avec précipita- 
tion, malgré leurs parens ; Ecrite, par 
Elle-même. A liège. Et se trouve à P^s, 
cbés Maradan, libraire, rue des Noyers; 
n* 33. 1789. — 3 parties ; 3 vcdumes iaA2 ; 
le premier de 248 pages, le deuxième de 
2&0 et le troisnëme de 260. 

Chaque volume contient, en manière d'in- 
termède, une pièce de théâtre; le premier 
volume : Le Loup dam la Bergerie ; le 
deuxième volume : la Matinée du pire de 
fanùUe et, en outre, la Lettre de Piron, 
ainsi que son ode sur son voyage à Beaune ; 
le troisième volume : Epiménide , comédie 
en trois actes. 

Ingénue Saxancour est Vhîstoire de la fille aî- 
née de Rétif de la Bretonne, histoire désolante 
et sans doute exagérée à dessein. On a peine à 
concevoir commenl H(^tif ose ainsi dévoiler les 
turpitudes de son ménage et de sa iamilie. L'im- 
molation personnelle a ses bornes; et dans Ingé- 
fitfa, comme dans la Femme infidèle ^ il les a 
franchies sans véritable intérêt pour le lecteur. 

NO 34. — LE THESMOGRÂPHE, ou m&B& 
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BONNÈTE-BOMME SUT UD projet de règlement 
proposé à toutes les nations de TEurope, 
pour opérer une reforme générale des Loix ; 
avec des notes iiistoriques. Epigraphe : Saiuë 
paputi suprema Ux e$to, XII. Tab. A La-Haie, 
chés Gosse-Junior et Changuion, libraires 
des Etats. Et se-trouve à Paris« chés Mara- 
dan. libraire, rue des-ISoyers, n<> 33. 1789 
— Deox parties, en un fort volume in-i-S» de 
590 pages. La première partie s'arrête à la 
page 156. Titre de la seconde partie : « Le 
Tliesmograplie, ou Idées d'un honnête-hom- 
me sur un projet de règlement, proposé à ^ 
toutes les nations de TEurope, pour opérer 
une reforme générale des Loix. Salus populi 
iuprema lex esto. XII Tab Seconde partie. 



Contenant les Notes (A), (B), (G), (D), (E), 
(F), (G), (H), (I). 



La seconde partie contient deux pièces de 
théâtre : Le Bouk-Dogue ou le congés « co- 
médie en deux actes desLinéc au Tliéàtre des 
Danseurs-de-corde, le sujet étant trop bas 
pour les Variétés » — et VAn Deux-Mille^ 
comédie-héroïque, mêlée d'ariettes, en trois 
actes. Cette seconde partie est remplie éga- 
lement par plusieurs morceaux tant en vers 
qu'en prose. 
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35. — MONUMENT DU COSTUME physique 
et moral de la fin du Dix-huitième siicle, 
ou Tableaux de la vie, orné de ligures dessi- 
nées et gravées par M. Moreau le jeune, Des- 
sinateur du Cabmet de S. M. T. E. et par 
d'autres célèbres Artistes. A Neuwied sur le 
Rhin, chez la société typographique 1789. 
— 1 volume grand in-folio ; 36 pages de texte 
et 26 gravures. 

Voici les titres des chapitres auxquels cor- 

respoaduuL les gravures : 

Déclaration de la gros^eue, Moreau ie jeune, 

Martioi, seul. 
Leê préewlMmm^ iâ, ii. 

rm ëeupîe Vhemreux présage, id. Trière, scol. 
ii ayez pas peur, ma bonne atme, id. lleiman, seul. 
C eêt un fiUf Mofuieur^ id. Baquoy» seul. 
Uê peiiu iMtr«te, id. G. Baqooy , me. aqoa F. Ft- 

tas termioavit 
Les délices de la maternité, id. Helman, seul. 
L'accord parfaU, id. id. 
UrmdeM-vmupQ^ Mêriif, id. CêA QaVMb«t§,vt. 
Leê adieux, id. De Lannay le jeune, seul. 
La rencontre au bais de Boulogne^ id. Henri GuUeo- 

bergy seaL 

U dame du pàleiê de la Reine, id. Martini, scdI 

Lelever du petit maitre, id. Halbou, seul. 
La petite toilette, id. Martini, seul. 
La grande toUette, id. Romanety seul. 
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Le Mittt, sans signatures, aUriboée à ireudeberg. 
U ùmu 4e ehifMmx, Mmma le JêOM, del. H. Gol- 
tenberg, seul. 

Le pan gagné, id. C;\mh\{\nc, seul. 

La partie de wUh, id, Dmbtm, seul. 

ùid ou «m, 44^ Thomas, seul» 

La mrprîu, sans sigfiatores. Elle est de Preodeberg. 

(In^'ouf, seul.) Elle av[]it paru quelques années ju- 
paravant, avec ce titre : le* Mœiérs du Tempê, et 
eette légende : « On épouse une femme, en vit a?ee 
«ne antre, et Ton n*aime qne set • 

La petite loge, Moreau, del. Palas, seul. 

La sortie de l'opéra, id. Maibeste, seul. 

U mtper fi», i4. Heiman, senl. 

Le Higneur ehez son fermier^ id. Delignon, seul. 

Le vrai bonheur, id, Simoiiel, seul. 

Un am$ des édiieun est placé en téte de 

Touvrage : « La lin du dix-huiLiùne siècle 
sera Tune des époques les plus remarquables 
de Thistoire. La révolution qui s'est faite 
dans les idées et dans les usages est digne 
d'exercer les pinceaux des Théophraste et 
des La Bruyère. C'est d'après ces modèles 
qu'est rédigé Touvrage duûL nous laisons 
l'hommage au public. Il est orné de gravures 
qui présentent divers événemens de la vie de 
société. Elles sont l'ouvrage des artistes les 
plus habiles de notre tems. 

« Les faits employés dans la plupart des 
traits relatifs à chaque estampe remplissent 

U 
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d'autant mieux le titre de CoHume moral que 
rauteor (M. Ret. de la B.) s*est attaché à les 
prendre dans la vérité. On sait qu'aucun 
homme de lettres n'a plus observé, n'a re- 
cueilli plus de traits frappans dans l'his- 
toire privée de toutes les classes de la so- 
ciété ; etc. , etc. n 

Cet ouvrage, très-beau et très-cher, véri- 
table livre de fermier général, est devenu 
aujourd hui d'une rareté excessive , surtout 
le texte. Les gravures sont des chefs^'œu- 
vre ; elles se vendent séparément et sont vi- 
vement recherchées* 

Editions suivanleg et eontrefaçoos. — Jfimt»- 

ment du Costume physique ci moral de la fin du 
dix-huitième siècle; ou Tableaux de la vie. 
A Londres : chez C. Dilly, PosUry. 1790. — 
2 vol. iu-12 à belles marges, papier fort; avec 
une gravure au commencement de chaque vo- 
lume : i*» DeelaraiUm ofPregnancy. Déclara- 
tion de la Grossesse. T. HoUoway sculpl. 2« 
The Levée, Le lever du Petit^altre. J. Heat 
sculpt. Ces deux gravures sont excessivement 
jolies. 

Tableaux de la Vie ou les Mœurs du dix- 
huitième siècle. Avec 17 figures en taille-douce. 
A Neuvried sur le Rhin , chez la Société typo- 
graphique, et à Strasbourg, chez I. G. Treut- 
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tel. Sans daie. 2 vol. ist-iè. — Avb des édi- 
teurs : « Noos ne donnons point cette galerie 
pour une collection de tableaux originaux. Le 
MaiwmM du CoitmiÊe de M. Rétif de la Bre- 
tonne, et cpielques autres ouvrages rëcens 
nous en ont iourni les nuitériaux. » 

Tableau» de la Vie m les Moeurs du dix* 

huitième siècle. Nouvelle édition. ANeuwied, 
sur le Rhin y chez la Société t^npographique. 
•1791. — 2 vol. in-18, le premier de 168 pages, 
et le second de 186. Même avis des éditeurs. 
Sans gravures. 

N<> 36. —lE PALAIS^ROYAL. 3 vol. în-12,avec 
trois grandes gravures, se pliant en trois. 

Premier volume. Faux-titre : Le* filles du 
Palais'RoyaL Gravure : les trente deux Fil- 
lest dans l'Allée des soupirs. 

Titre ; Le Palais-Hoyal. Première partie. 
LoBFiHeB de l'Allée des Soupirs. Epigraphe: 
0 tempora! 6more& (Acero et Marùaiis, 
Flearon : tm compas ouvert. A Paris, au Pa- 
lais-Royal dabord; puis, Partout; mémechés 
CSoillot, libraire rue des-Bemardins. 1796. 

Deuxième volume. Faux-titre : les Su- 

namiles au Palais-RoyaL Gravure ; le Cir- 
que. 48 femmes ; des musiciens jouant sur 

vme estrade drapée. 
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Titre : Le Palais-Royal. Seconde partie* Les 
Sunamites. Même épigraphe et même fleu- 
ron. 

Troisième volume* Faux-titre : les Exm- 

namitesau Palais-Ro^al. Gi avm e: la Colon- 
nade. 63 femmes. 

Titre : Le Palais-Royal. Troisième partie. 
Les Converseuses. Même épigraphe et même 
fleuron. A Paris, au Palais-Royal dabord; 
puis, Partout. 1790. 

Rétif de la Bretonne se met en Mène dans cet 
ouvrage sous le nom de M. Aqmlîn-des-Eseo- 

pettes. Il dil eo fmissant : a La Révolution esl 
opérée, citoyens ! tous les abus vont disparaître, 

et Fégalilé va ramener les bonnes-mœurs. Héî 
ne dites pas que le riche fail-vivre le pauvre ! il 
le corrompt plus sûrement qu'il ne le fait 

vivre I Cependant nous observerons les 

mœurs, nous les guetterons pour-ainai-dire, ei 
nous crierons sus au Vice, comme vos sentinelles- 
nationales client sus aux ennemis du Peuple i » 

Les faiseurs de dictionnaires ne manquent ja- 
mais d ^jouier à la mention du Poiai^'i^oyai ces 
mots . prodm/Mon infâme. 11 serait au moins coo- 
venable qu'ils n'exprimassent pas leur O[)iiiion 
sur un livre qu'ils n'ont pas lu. Le FaUM-Bofal 
n'a rien de plus infûm que le PaysM perverti et 
les Contemporaines. — Recherché, autant pour 
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le texte que pour les trois gmures, repro4actioa 

piquante des modes du temps. 

NO 37. — ANNÉE DES DAMES NATIONALES. 
12 volumes. ia*12. — 1791-1794* 42 gra- 
vures. 

Titre dâ premier volume « : V Année des 

dames . nationales ; ou Histoire, jour-par-* 
jouTt d'une femme de France. Par N«^E.- 
Réstif-de-la-Bretone. Janvier. 40 femmes. Pro- 
vinces à rOrient de Paris. Sujet de l'Es^ 
tampe du Pai isis. On y voit deux Costumes : 
. la Duchesse^ sous Thabit de sa condition, et 
la Charonète, sous celui de Paysane. A Ge- 
nève,, ^t se trouve à Paris chés les libraires 
indiqués à la tête de mon catalogue. 1791. » 
— Page i à 308. Un frontispice (tel qu'il est 
indiqué sur le Litre) avec le mot Janvier au- 
dessus; et une estampe portant le de la 
page 136. 

Deuxième volume : « L'Année, etc., 
(comme ci-dessus). Février. 40 femmes. 
Suite : Provinces à l'Orient de Paris. Sujet de 
TEstampe : On y voit deux Nationales, la 
Champenoise et l'Alsacienne» sous le costume 
de leurs provinces. A Genève, etc. (comme 
ci-dessus). » — Pages 316 à 596. Un fron- 
tispice séparé en deux avec le mot Février 
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au-<le9sus; et ciaq estampes» portaot les 
des pages 5S1 et 589. 

Troisième volume : u L'Année, etc. (Plus 
de nom d'auteur.) Ouvrage particulièremœt 
destiaé à fournir aux auteurs des sujets dra- 
matiques de tout gem«, légèrement esquis- 
sés. Mars. 45 femmes. Suite : Proviaces au 
sud de Paris. Sujet de PEstampe : On y voit 
deux Nationales» la Comtoise» et la Bourgui- 
gnone, sous le costume de leurs ProvinoeSt 
outre2 £stampes-de-situation. A Genève » etc. 
179S. n — Pages 60/i à 925. Un frontispice 
séparé en deux, avec ces mots au-dessus : 
Mon : ChMrame , Vakncue ; et trois es- 
tampes» numérotées 647» 657 et 771. 

Quatrième volume : viV Année ^ etc. (com* 
me ci-dessus). Avril. 45 femmes.. Suite : Pro- 
vinces au Sud de Paria* Sujet de Pestampe : 
On y voit deux iHationales» la Beausaeroue, 
et la Daufinèse» sous le costume de leurs 
Provinces^ outre 2 Estampes-de-situatiou. A 
Genève» et se trouve à Paris cbés les librai^ 
res indiqués au Frontispice du mois de dé- 
cembre. 1794. » — Pages 932 à 1299. Un 
frontispice séparé en deux » avec Tindication 

Avril au-dessus; et deux estampeSr pages 
.%1 et 971* Cette dernière» séparée en deux» 
comme le frontispice. 
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Gjûqoième v^dfune : « VÀnnée^ etc. Mai. 
54 femmes. Suite : Provinces au Sud de Pa- 
ris. Sujet de TEstampe : On y vmt deux Na- 
iioDales, la Provençale, ét la Gevénèse, sous 
le costuine de leurs Provinces , outre 2 Es- 
taxnpes-de-situatioD. A Genève « etc (conune 
ô-dessus). n ~ Pages 1S9& à 1619. Unfton- 
tiapice séparé en deuzi avec ces mots au- 
dessus : Mot : SevMm^ Pravenfote; et 
d^ix estampes, pages 1454 et 1607. 

Sixième volume. <( L' Année ^ etc. iuin. 

56 femmes. Suite : Provinces au Sud de Pa- 
ris. Sujet de TËstampe : On y voit deux Ma- 
tionales, la Languedocienne , ét la Beamése , 
sous le costume de leurs Provinces 3 outre 
{sic), Estampes-de-siLuation. A Genève, Et 

se trouve à Paris cbés les libraires indiqués 

à la lin au présent mois de juin. 1794. — 

Pages 1624 à 1916. Un frontispice coupé , 

avec ces mots au-dessus ; Juin : Langdo- 
ct6fine. PandoUef Beamoiêe et RouiUUme ; 

et deux estampes, pages 1057 et 1805. 

Septième volume i a L'Année des dames 
muionala ou Histoire, jour-per-jour, d'une 
Femme de la Republique française. Ouvrage 
particulièrement destiné à fournir aux Au- 
teurs des sujets dramatiques de tout genre, 
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légèrement esquissés. Juillet 68 femmes. 
Suite ; Provinces au Sud-ouest de Paris. Su- 
jet de l'Ëslampe : On y voit deux Nationales, 
la Guiénntee et l'Auvergnate, sous le costume 
de leurs Provinces, outre 1 Estampe-de-si- 
tuatioD. A GoDève^ Et se trouve à Paris chës 
lea Libraires mdiqués au frontispice du mois 
d'Auguste. 179ft. > — Pages 1928. à 2256. 
Un frontispice coupé, avec Tindication de 
Juillet au-dessus; et une estampe, page 1981. 

Huitième volume : « L' Année ^ etc. Au- 
guste. 58 femmes. Suite : Provinces à TOuest 
de Paris. Sujet de l'Estampe : On y voit deux 
Nationales^ la Poitevine et la Bretone, sous le , 
costume de leurs Provinces, outre 1 Estampe- 
de-situation. A Genève, Et se trouve à Paris 
Chés les Citoyéns Duchêne rue Saintjaques. 
Merigot jeune, quai de la Vallée, et Louis, Li- 
braires, me Saint-Severin. 1794. » — Pages 
2264 à 2560. Un frontispice coupé « et une 
estampe (voluptueuse), page 2301. 

Neuvième volume : « JL' Année , etc. Sep- 
tembre. 57 femmes. Suite : Provinces à 
rOuest de Paris. Sujet de TEstampe : On y ^ 
voit deux Nationales, l'Angevine, et la Pi- 
carde, sous le costume de leurs Provinces, 
outre 1 Estampe-de-situatiou. A Genève, etc. 
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(comme pféoédemment). » — Pages 2568 à 
2855. Un froaiispice coupé avec riûdicatioû 
de septemtoei et une estampe, page 2735. 

Dixième volume : « L'Année des Dames 
nationales; ou le Kalendriér des Gitoyénes : 
Histoire, jour -par-jour, d*une Femme de la 
République française. Ouvrage particulière- 
ment destiné à fournir aux Auteurs des su- 
jets dramatiques de tout genre, légèrement 
esquissés. Octobre, 57 feuinics. ou Viude- 
miaire. Suite : Provinces à TOuest de Paris. 
Sujet de l'Estampe : On y voit deux Natio- 
nales, la Flandre, et la U^oise, sous le cos- 
tume de leurs Provinces, outre 1 Eslanjpe- 
de-situation. A Genève, etc., » — Pages 2860 
à 3202. Un frontispice coupé, avec cette in- 
dication au-dessus : 8^ 2. LiegeoUe. 8^ 1. 
Flamande; et deux estampes, pages 2861 
(exécution de Charlotte Gorday) et 2942, 

Onzième volume : (c L'Annie, etc. (comme 

précédemment). Novembre, 57 femmes, ou 
rumaire. Suite : Provinces au Nord'ouest de 
Paris. Sujet de i Estampe : On y voit deux 
ationales, la Rouanese et la Cauchoise sous 
le costume de leurs Provinces, outre 2 Es- 
tampes-de-situation. A Genève, etc. » — Pa* 
ges 3208 à 3522. Un frontispice coupé, avec 

15 
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cette indication ; 9^^ 2« Cauchoues* 1. 
AiNUBMtiei ; et deux estampes , pages S4S7 
et 3486. 

Douzième volume : « LArmée^ etc. Oé- 
cembre« 57 femmes, oa Frimaire. Suite: 
Provmces au ISord'ouest de Paris. Sujet de 
l'Estampe : On y voit deux Nationales, la 
Gorsese, et la Sandomingote, sous le costume 
de leurs Provinoest outre 1 Estampe-de-â- 
tuation. A Genève, etc. » — Pages 3228 à 
3825. Un frontispice coupé, avec ces mois 
au-dessus : J?*** 2. Martiniquaine. X^^^\. 
Goftienu ; et une estampe numérotée 3567, 
mais devant être placée à la page 3571. 

Les indications des estampes, placées à la fin 
de chaque voiumei sont très-inexactes ; il ne laul 
pas y avoir égard. D'ailleurs, ces estampes, sauf 
quelques-unes, sont sans valeur; la plupart môme 
avaient déjà figuré daas les CùiUemp<^aêne$. — 
Papier à chandéUcs. Impression eSroyaUe, 
Cependant Touvrage entier n'en a pas moias 
coûté trente mille francs, s'il faut en croire cette 
note finale de Rétif de la Bretonne : « Le voilft 
donc terminé, cet Ouvrage que je ne croyais pas 
terminer I Je suis parvenu à ]e mener à sa fin, à 
travers mille obstacles, mille dangers ! La ban- 
queroute que m'a faite Haradan, rinterrompitdès 
le deuxième volume. Je fus ensuite la victime de 
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deux associations niineaseSf et d'achats de carac- 
tères. Pressé de commencer ks Ressorts du 
Cœur4mmam dévoilé* j je mis aux premières 
Époques de cet onmge des fonds qui auraient 
avancé V Année des Dames nationales^ que je ue 
Toudrais nommer que le KôUniirUf ies Ci- 
iagémiei^ le nom de AmMsne convenant pins; 
mais l'ouvrage éuii enUèrement écrit avant la 
ftévoluçtOB, pmaqne la dernière Nouvelie, in- 
scrite sous le porche de la rue Bretonvilliérs, ile 
de la Fraternité, est du 7 juillet i7d9« L'impres- 
sion a duré six années entières, fin de 80, 90, 
91, 92, 93 ét commencement de 4794; ét les 
frais s'en montent à près de 3(K-miUe livres, par 
la grande cherté du papier. » 

Cette collection est peut-être pins inouïe que 
les CmUempm'aines par la variété et Toriglnalité 
des sujets. Kétif y a replacé les historiettes du 
Mmmm$4% Cotikm ; elles formenl les quatre 

ou six premières nouvelles des premiers six mois 
de Taouée. 

Il y a un assez grand nombre d'exenipiau es 
qui portent cet autre titre cartonné par dessus 
Tandon : « Les Provinciales : ou Histoires des 
filles et femmes des Provinces de France, dont 
les Aventures sont propres à fournir des sujets 

dramatiques de tous les genres. Épigraphe : 
Nulla diù F(»mina pondus ImbcL Propert. A 
Paris, eliés i, B. Qamery, Libraire, me Serpente, 
n« 17. » 
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38. — LE DRAM£ D£ LA Vl£. 5 volumes 
m-12. 

Titre du premier volume : 

« Lecteur 1 liséz le plus intéressant des ou-- 

vrages, sans craindre le scandale!» Le 
Db^me de la vie ; coatenant un homme tout- 
entier. Pièce en 13 actes des Ombres, et en 
10 pièces régulières. Première partie. Epi- 
graphe : Vita data est ulenda. Imprimé, à la 
maison; cbés la v. Duchêne et Mérigot 
jeune , Louis , libraires , rue St Séverin. 
1793. 

Ce premier volume contient un grand 

portrait de Rétif, qui est celui que nous re- 
produisons. On lit au bas : « — Nie. £d. 
. Restif, Fils-Edme. Né le 22 1734 à Saci 
en Basse Bourgogne. 1785. L. Mnet éeU- 

neavit. L. Berthet incU dicaviu 

a Son esprit libre et ûer, saa$ guide, sans modèle, 
Même alors qu'il s'égare étonne ses rivaux; 

Âmant delà nature, il lui dut ses pinceaux 
Et fut simple, inégal et sublime comme elle. 

« A Paris chez l'Auteur Rue SWacques vis- 
à-vis celle du Plâtre de l'Epicier. Et chez 
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Regnault Libraire Rue SWacques vis-à-vis 
celle du Plâtre (1). > 

Sur les titres des quatre volumes suivants, 

la ligne indicative : u Lecteur, lisez le plus in- 
téressant, etc« » a disparu. Les noms des li- 
braires sont remplacés par : « Ei se trouve 
chez les libraires nommés. i> 

La pagination est la même pour les cinq 

volumes, qui font un total de 1288 pages. Le 
dernier est terminé par un recueil de pièces 
de vers indécentes, et par une correspon- 
dance assez volumineuse de Grimod de la 
Reynière. 

fjo 39. _« THEATRE deiN,-E,-Rest* Bret. conte- 
nant : 

L Xa Cfjfo/e Fourmi, fable dramatique. 



(I) BèUr de te Bretonne est représenté à l'ége de 

de cinquante-un ans, dans toute la force d'un athlète. 
Ses yeux sont éclatants et vifs; ses lèvres sont sen- 
sneUee» et, eomne il le disait loi-même, appéUssmUês; 
son nez est aquilin. Il y a dans eette tête dn Bourbon 
et du laboureur. — Ses cheveux sont enveloppes dans 
une bourse ; il est couvert de soo manteau. 

Quelques exemplaires de ce portrait ont été tirés à 
part, sur grand papier. Ils ont passé dans la famille. 
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\L Le Jugemma de Pàri$^ coiBe£e«-l»Uet. 

IIL La Prévencion^nacionale, dr. 5 acL 

IV. La FUle^naturdtef drame en 5 actes. 

V. Les Fautes sont personélUs^ dr. en 5 act. 

VI. Sa Mère l'alaiîa^ comédie eo 3 actes. 
Vif. Le Loup dam la Bergerie, opera-coin. 
VIIL La Matinée du Père^e-famUle, bagat. 

IX. Bouledogue, ou le Congé, bagatelle. 

X. Epimimide, grec, drame en 8 actes. 

XI. Le Nouvel-Epimettide, com. en 5 act. 

XII. lePère-Ko/elt drame en 3 actes. 

XIII. L'Epouse Comidiéne, com. -Bviel. 3 a. 

XIV. L'ilfi-2000, comédie-bérolq. 3 actes. 

XV. Le Libertin-fixé, pièce en 5 actes. 

XVI. L'Amoar^Muei, comédie en S actes. 

VII. Edmond^ ouïes Tombeaux^ tragédie. 
Plus XPiècesdans le Drame de la vie, qui va 
paraître , ét Xill Actes d'Ombres-Chinoises. 
iiO p. A Paris, Cbés la Dame Veuve-Ducbéne, 
ruë Saiutjaques, ét M. Merigot, jeune, quai 
des Augustins-rue-Pavée. 1793. » — 5 vol. 
in-12. 

En outre de ce titre général, il y a un titre 
pour chaque volume. 

Tftre du premier volume — « Théâtre de 
N. £. Restif-de-la-Bretone (sans tomaison). 

1770-1786.» 
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Ce volume contieat : h ihréimam mtOamâe, 

sm le» variantes ; la Fille naturelle, la Cigak et 
la t Qurm et le Jugmm de Pàm. 

Titra du secood volume* — a llieatre de 

N.-E.-ResUf-de-Ia-Bietoae. Tome second, 
i. licâ Fautes ioni penonneUei : drame en 
Cinq Actes. Épigraplie ; Si qua fida Mi&eris^ 
iu>cme pet JNumima jure Non mmàm ne 
fas ; patior sine crimine pœnam. Métamor. 

IX, fah. X, VV. 45-46. A NeufchàleU £t se 
trouve à Paris, Chés rAuteui , rue des Ber- 
nardins, m 10. 1796-1787. » — 307 pages. 

Ge voime eoatieal en outre : Sa Mère tal^ 
'Ma y la Marehautde de Mode$ ou le Loup dans la 
Bergerie, la MaUttée (kt père de fmiUe et Epi- 
ménideM 

Titre du troisième volume. — aThealre de 
N*-£.^Aestif-de-la-Bretoiie. ConteQWt la 

Sage-Journée , ou le Nouvel-Epimenide ; le 
P^e' Valets ou l'Epaue aimée 4am FU$ (sic) : 
tEpouse-Comedicnne : le Conyé^ ou le Bou- 
ledogue : Sa Mère l'aUUta^ telle qu'on la 
joue. (Les pièces qui composent les 2 pre- 
miers Volumes, se trouvent dans la Pmfen- 

iiott' Nationale^ les Françaises, le$ Parisien^ 
leê JSuiu ét Jugmim^Saxam^ : Il ) 

des complets. A JSeufcbaLel, 1789. » 



La Sage Journée va jusqu'à la page 232 (chif- 
frée par erreur 838). Le Pèr^YàUi recommence 

la paginauon. Le Bouk-dogue finit à la page 200. 

Titre du quatrième volume. — a Théâtre de 

N.-E.-Rehiif-de-la-Bretone. Contenant la 
Sage-Journée f eu le Nouvel'Epimenide : 
le Pet*e-Valety ou l* Epouse aimée dans son 
FUê : le Congé ou Bouledogue: Sa Mère ta- 
laita^ telle qu'on la joue : l' Epouse-Corne- 
dieme : i'Aii-2000, ou la Régénération. 
(Les pièces qui composent les 2 premiers 
Volumes, se trouvent dans la Prévention Na^ 
iïonuLe^ les Françaises f les Pariêiennes^ les 
Nuits ^ ét IngenueSaxaneour : n y a des 
complets. Suite du Volume précèdent. A 
Neufchatel. 1790. » — 56 pages seulement. 

Titre du cinquième volume. — « Théâtre 
deN.-Ë.-Restif-de-la-firetone. Tome 111, ou V. 

Contenant le Libertin- fixe. L'Amaur-Mueif 
ou le Prétendu prévoyant. Les Tombeaux^ 
ou Edmond-repentant. (Les pièces qui com- 
posent les 2 premiers Volumes, se trouvent 
dans la Prévention nationale, les Françai- 
ses, les Parisiennes 9 les Nuits et Ingénue 
Saxancour, 11 y a des complets.) Les persa- 
nes qui ont les précédons Ouvrages, peuvent 
ne prendi e que 3 volumes , le précédent, le 
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présent ét le suivant. ANeufchatel. 1790.»— 
221 pages* A la deroière page, oa Ut : Fin 
du Théâtre, 

Il faut convenir que Rétif n'a pas le génie de 
la classification, n est vrai que Tépoque à la- 
quelle il imprimait lui-même son Théâtre était 

peu iaiLe pour ramener la clarté dans son esprit, 
. et qu'il avait le droit d'écrire comme il le fait au 

verso de son titre général : a Je suis le seul qui 
m'occupe de littérature dans ces temps de trou-: 



N<> 40. — MONSIEUR NICOLAS. 16 volumes 
in.l2. — 1794-1797. 

Pramer volume. — Momieur Nieolat; 

ou le Cœur Immain dévoilé. Publié par lui- 
même. Epigraphe : « 'Ein 'ékâêîoê man- 
daken kotimai. Suam quisque pellem por- 
tât. » Avec figures. (1). Tome premier, pre- 
mière partie. Fleuron : une couronne. Im- 
primé à la maison ; Et se trouve à Paris chés 
le libraire indiqué au Frontispice de la Der- 
nière Partie. 1794* 



ble. » 




(1) Noos avons dit que ces gravures n'avaient jamais 
été dites. 
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Le titre est le même pour les 2% 3% 4% 5% 
tt*» 7% et 9* volumefl; sauf le fleurai qui 

se transforme en fleur, en barre ornée ou 
ea U^ta insignifiants. 

A partir du dixième volume, voici les va- 
mtàoos que subissent les titras. 

Dixième vohime. — Manneur iVieoiot^etc. 

(ccanme ci-dessus; et même épigraphe). 
Tome partie. Fleuron : nne médaille 

emblématique, renfermant un coq qui chante 
an soldl levant Imprimé à la maison ; et se 
trouve k Paris, chés Nicolas-Boneville, rue 
da Tbéàtre-français , à T Arbre de la liberté* 
1796. 

Onzième Vdmne. — ilfMiieiir JVicofai, etc. 

Tome six"'^' ons*^'^ fartie. Fleuron ; des 
traits, des feuSles. Imprimé à la maison ; et 
se trouve à Pariâ cbés la veuve liaiàœ-R., 
rue du^Fouarre, n^ 16, à renltresoL 1797. 

Douzième volume. — Jfoiistetir NieoUu, etc. 

— Tome bix"''^ douz°»« Partie. Contenant l'his- 
toire de Sara. Fleuron : des fleurs ; au des- 
sous, un paraphe autographe illisible. Im- 
primé à la maison; et se trouve à Paris. 
Chés la veuve Marion-R., rue du Fouarre, 
no 16, à rentresol. 1797. 

Treizième volume. — Monsieur iik(h 
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loi^ etc. — ^TûOL sepU Treîz. Partie. Si, quand 
j'eus toutes ces avantiires dont je rougis, 
j'avais été répubUquaia, Je ne les auraia pas 
eues , et j'eusse été vertueux. Fleuron : an 
K majuscule encadré. Imprimé à la maison ; 
et se trouve à Paris, et chés tous les Libraires 
de l'Europe; car cet ouvrage est pour toute 
la Terre. 1797. 

Ce volume contient : MonKalendrier. « C'est, 
dit Rétif , la liste historique et journalière des 
c9mMémmu!Um» que je fais des fèmes (pie j'ai 

coQBues. » 

Quatorzième volume. — Monmur Nico- 

lasy elc. — Tom. sept. Quatorzième-dix- 
septième Partie. Ma Morale est celle de la 
Nature, éclairée par la Raison, qui repousse 
le Préjugé. Fleuron : Trois M majuscules 
superposés. Imprimé à la maison ; et se 
trouve à Paris, et chés tous les libraires de 
l'Europe ; car cet ouvrage est pour toute la 
Terre. 1797. 

Quinzième volume. — Monsieur JSico- 
las, etc. — Tom. Huit. Quinzième-- dix- 
huitième Partie. Ma poUti(iue est principale- 
ment l'Histoire de ce qui vient d'arriver 
parmi Nous, pendant la révolution. Fleuron : 
un grand?, surmontant des traits ornés. Im* 
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primé à la maison ; et se trouve à Paris, ou 
cbés tous les Libraires de TEurope ; car cet 
ouvrage Ci^l pour toute la Terre. 1797. 

Noub avons dit combien ce volume est curieux 
par les conversations avec Mirabeau, qu'il con- 
tient. 

Seizième volume. — Monsieur JSUo- 
la$^ etc. — Tom. Huit. Seizième-dix-neu- 

vième Paitie. 

Son esprit libre etfier, sans guide y sans modèle, 

Même alors qu*il s*égard étone ses Rivaux : 
Amant de la Nature, û lui dut ses pinceaux, 
Et fut simple, inégal et sublime comme elle. 

Makamdon, avocat à Bordeaux. 

Fleuron : un grand 0 orné, surmontant 
une rose environnée de quelques traits. Im- 
primé à la maison; et se trouve à Paris, 
cbés la Veuve Marion-Restif , rue de-la-Bu- 
cherie, n^ 27. 1797. 

Pagination suivie. Total : k^kO pages. 

De tous les ouvrages de Rétif de la Bretonne , 

Monsieur Nicolas est sans contredit le plus ex- 
traordinaire. D'ailleurs, il les résume tous. Dans 
le genre-roman, je n'hésite pas à placer presque 

au même rang et à considérer comme trois pro- 
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ductions phénoménales : les Confmwm de Jean- 
Jacques RousseaUf Mm^rieur Nicoloê et les Mé^ 

moires de (^as.mova. On sent bien que les ques- 
liooâ de morale sont ici réservées. 

N« — PHILOSOPHIE DE MONSIEUR NI- 
COLAS. Par Tauteur du Cœur Humain dé- 
voilé. A Paris, de rimprimerie du Cercle So- 
cial. 1796. L'an V de la République Fran- 
çaise. — Trois parties, 3 voL in-12. Ortho- 
graphe régulière. 

Le Magasin encyclopédique , ou Journal des 
sciences, des lettres et des arts, rédigé par 
A. L. Millin, a consacré un article très-acerbe 
(seconde année, tome 3, l'an 4 (1796) à la Philo- 
êophie de Ucmevr NieoUiê. On y mentionne une 
affiche par laquelle Rétif ou son éditeur annon- 
çait dans les rues cet ouvrage, ainsi que le Mon- 
risur NiecUt». Voici les passages principaux de 
celle affiche : 

« L'auleur du Cc^ur humain dévoilé est le fils 
d'un pauvre paysan de Sacy. Cet homme, vraiment 
né observateur, n'avait reçu aucune autre éduca- 
tion que celle d'une imagmation ardente. Dans sa 
première jeunesse, leyoilàapprentif imprimeur, 

compagnon imprimeur, et toujours errant d'im- 
primeries en imprimeries. A trente-deux ans, 
trahi, persécuté, condamné au travail le plus 
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rude, leplw eontinuel, abreuvé d'opprobres, 

mis sans cesse au-dessous des plus méprisables 
des honmes, réduit longtemps à manquer du né- 
cessaire, tremblant pour sa liberté, craignant 
pour sa vie, ne trouvant d'autre espoir d'échap- 
per au crime que dans la vue d'une destruction 
prochaine; cet horrible tableau, qui n'est point 
exagéré, le jette dans le désespoir. Vive le dé- 
sespoir qui réveille les nations et les grands 
hommes ! 

c Déjà père de vingt-quatre enfants, et prenant 
la plume pour la première fois à trente deux 
ans, N. Restif écrit un roman pour triompher 
de la misère et du crime : il donne le Paysan 

perverti. Les cent-quarâuie volumes qu'il a don- 
nés depuis, quel que soit leur succès, ne l'ont 

point ébloui, etc., etc. » 

Cette affiche se termine par ces mots : « N. Res* 

tif a été sans doute oublié daus la première for- 
mation de rinstitut national : on avait bien ou- 
blié l'article Parts dans Y Encyclopédie. » 

Rien ne prouve que cette affiche ait été rédi- 
gée par Rétif lui-même; je crois qu'elle émane 

plutôt do son amî Nicolas Boiincville, éditeur de 
la PhUosopUe et fondateur du Cercle Social. 

Rétif de la Bretonne fut très^blessé des raille- 
ries du Magasin encyclopédique, et il a souvent 
depuis laissé éclater sa rancune contre A. L. Mil- 
lin qu'il désigne d'habitude sous ce nom : Au- 
Lied Malin. 
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42. — L' ANTI-JUSTINE, ou les délices de 
L^AMOUB. Par M. Unguet, av. au et ea far-* 

lem. Epigraphe ; Casta placent siiperis, — 
Mojùbm jmriê swmie (cunnoê). Avec soixante 
flgures. Fleuron : une tête de faune couron- 
née de feuilles et de raisins* (Ce âeuron est 

le môme que celui de la Thèse de Médecine 
êoiiUtme en enfer,) Au Palais-Boiai ; chez 
feue la veuve Girouard, très-connue. 1798. 
Deux parties; format in-lS. (Les pages de 
l'exemplaire qu'il m'a été donné de voir 
avaient été recollées sur grand in-octavo). 

La première partie va jusqu'à la page 204 ; 
la seconde commence à la page S07; mais 
elle s'arrête subitement à la page 252. — 
~ Les deux feuilles d'épreuve reliées à la 
suite comprennent des variantes de la pre- 
mière partie. 

Deux dessins (obscènes) à l'encre de Chine 

portant les 15 cl 21 ; et une gravure 
(décente) entièrement terminée. 

Danssauoiice, Cubières annonce que Kétii de 
la Bretoime avait fait une AnMMStinêy mais que 
âoa iiUeulioa élait de ne la point itnp rimer et de 
k supprimer. Cubières s'est tr<Mnpé. Cet ouvrage, 
ou du moins partie de eet ouvrage a été impri- 
mée, car j'ai eu entre les mains i exemplaire dont 



je viens transeriFe le titre, exemplaire peut- 
être unique, et d'autant plus curieux qu'il con- 
tient des dessins originaux et deux feuilles en 
épreuves corrigées de la main même de Rétif. 

L'AverLissement, très-singulier, rcnleniie des 
passages tels que ceuX'-ci : « Quelle excuse peut 
se donner à lui-même l'homme qui publie un ou- 
vrage tel que celui qu un va lire? J'en ai cent 
pour une. Un auteur doit avoir pour but le bon- 
hevur de ses lecteurs. Il n'est rien qui contribue 
autant au bonheur qu'une lecture agréable. Fon- 
tenelie disait : « Il n'est point de chagrin qui 
tienne contre une heure de lecture. » Or, de 
toutes les lectures la plus entraînante est celle 

des ouvrages érotiques Personne n'a été 

plus indigné que moi des ouvrages de l'infâme 
de Sades que je lis dans ma prison (ne pas oublier 
que c'est Cinguet qui parle ; étrange manie que 
celle d'attribuer ses ouvrages, et quels ouvrages ' 
aux célèbres personnages morts I). Ce scélérat ne 
présente les délices de l'amour qu'accompagnés 
de tourmens, de la mort même. Mon but est de 
faire un livre plus savoureux que les siens, et 
que les épouses pourront faire lire à leurs maris ; 
un livre où les sens parleront au cœur, où le li- 
bertinage n'ait rien de cruel pour le sexe des 
Grâces, où l'amour ramené à la nature, exempt 
de scrupules et de préjugés, ne présente que des 
images riantes et voluptueuses. » Quelques lignes 
plus loin, est cette déclaration surprenante du 
supposé Linguet : « Mauvais lives fait dans 
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DE BONNES VUES. Moi , Jean-Pierre Linguot, 
«iîniepant àéimvi à k CoûciergeriA, décikre que 
J« H'al MmpMé «01 ou i iago qoe dans dm raes 
utiles, etc. Floréal, an S. » Remarquous en pas- 
sant que LîofiAt ne s'appelidit ni Jeta ni Herre, 
mais bien Simon-Nîcolafr-Henri. 

Kélif a composé saas dQUle ÏMli'Justine à la 
Cêoe, dans le Mlenee de sa pauvre petite impri- 
merie. Quoi qu'il en dise, c'est une (jruplion 
de désirs odieux, où l'on trouve cyniquement 
dramatisés des4pisedes éè sa propre vie, obscè- 
nes suppléments de Manskur Nicoloi, Espérons 
fMf rjNmMur de sa flaéiooûrfi, qae Bélil a rêvé 
la plupart des aventures où il se montre eomme 
le Uéros; c'est a«sez du roftia son lialiiiude, 
eomme nons l'avons dit, de suppléer par Timagi- 

nation à la réalité. Mais n'allons pas plus loin : 
il est impossible de citer quatre lignes de ce livre. 
I*ai été pourtant heureux de trouver à la fin de la 

première i)artie ces mots qui trahissent les in- 
quiétudes de cet écrivain si monstrueusement 
mot : « rai Iong*4ems hésité si je publierais cet 
ouvrage posthume du trop fameux avocat Linguet. 
Tout considéré : le casement déjà commencé, 
]'ai résolu de ne tirer que quelques exemplaires, 
pour mettre deux ou trois amis éclairés et au- 
tant de femmes d'esprit à portée de juger saine- 
ment de son effet, et s'il ne fera pas autant de mal 
que l'œuvre infernal^ à laquelle on veut le faire 
servir de contre-poison. Juges-le, mes amis, et 
craignez de m'induire en erreur. » 

16 
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On ne doit pas trop tenir compte à Rétif de 
cette production trouvée chez lui en paquets et 
destinée à demeurer enfouie dans le c8Â>inei d'un 
collectionneur. Je n'en ai parlé que parce qu'il 
fout ipi'un biographe parle de tout, 

43. — LES POSTHUMES; lettres reçues 

APRÀS LA MORT D0 MARI, PAR SA FEMME, QUI 

LE CROIT A FLORENCE Par fcu Cazotte. Epi- 
graphe : Lhelum non omnia finit. Praperi. 
Imprimé à Pai is, à la maison ; se vend diés 
Duchène, libraire, rue des Grands-Augos* 

tins. 1802. — 4 vol. in-12; avec une gravure 
au commencement de chacun d'eux (celle du 

quatrième volume est assez nue). 

Cet ouvrage se termine par une série d'une 
invention étrange : ka Revies^ histoires de M. Ni- 
celas refaites sous une aiufre hypothèse. Selon 
Rétif, pour que 1 homme pût être heureux, il 
lui fondrait deux vies connexes el sans inter- 
vallo : revivre serait sa véritable vie , et son 
expérience rectiherait alors les mêmes circon- 
stances par lesquelles il repasserait avec les mê- 
mes personnes. D'après ce point do départ, Rétif 
recommence quelques-unes de ses aventures, et 
leur donne un dénoûment & son gré. — Je ne 
crois pas que la personnalité puisse être poussée 
plus loin que cela. 
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Ces Beme% sont pour la plupart d'un genre gra- 
Teleax. 

N« 44. — LES NOUVELLES CONTEMPORAI- 
NES , ou mSTOIRB DE QUELQUES FEIOIBS DU 

JOUR. — Paris, 1802 ; Société typographique 
de la rue du Petit-hurleur. — 2 voL in-12 ; 
avec uii petit portrait de Rétif de la Bretoiuie ; 
réduction du grand portrait. 

Orthographe régulière. Histoires libres, 

choisies dans les œuvres de Rétif. 

N"" &5. — HISTOIRE DES COMPAGNES DE 

MARIA, ou Episodes de la vie d'une joue 
FEMME ; ouvrage posthume de Restif de la 
Bretonne. A Paiis, chez Guillaume, impri- 
meur-libraire. Place Saint-Germain TAuxer- 
rois, n'^ 41. — 1811. 3 vol. iû-12. 

Voie! l'attestatioii qui se trouve imprimée der- 
rière le faux titre : « Nous soussignés, tiiie et 
gendre de feu Nicolas-Edme Restif de la Bre- 
tonne, déclarons que le présent ouvrage ayant 
pour titre : Histoire des Compagnes de Maria, 
0» Efiêodes delà vie ttm jolie femme^ etc., a 

été composé par Nicolas-Edme Restif de la Bre- 

lonnei notre père et beau-père, et qu'il a été im- 
primé sur ses maomcrits. autographes. Haiub- 
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Malgré cette attestation, nous avons tout lieu 
iB croire <pie tes Bfimiêê te fie d'une joKe 

Femme ont été, pour la plupart, choisis dans 
^^^a^f^^S^^ ^^^^^^ ^^^^ïpdj^ï^^ ^j^ï^ï^^^i^^ïi^?^^^^ ^ïiii^^S'i ^^U4^ ^D^îl^^ 
avait été déjà pratiqué pour les Nouvella Con- 

N« 46. — LES DANGERS DE LA SÉDUCTlOiN, 
00 LES FAUX PAS DE LA beaotC ; par M. R. de 
la B. Paris, chez les marchands de nouveau- 
tés. 18&6. — 1 voL in-18. 

LES ROSES ET LES iniffES BD MARIAGE; par 

M. R. de la B. Paris, chez les marchands de 
nouveautés. 18&7. — 1 ToL in-i8. 

LA BELLE CADGHOiSB OU Ici Aveniurei d^tine 

Paysanne perveriie ; par M. R. de laB. Paris, 
18&7. — 1 voL ia-18. 

HAon Aox flOMMES, m kê Damgen de la 

Séduaum; par M. R. do la B., etc., etc. 

Spéealatîons des coif oflmins qai ont £m4 oo- 

pier et défigurer par leurs commis quelques nou- 
. veiies de Jblétif, pour en composer ces petite li- 
vres, froasièreiiient impriaés d iUiitlrés svec 

des images d'almaiiachs. La même historiette est 
souvent reproduite par eux sons trois or quatre 
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litres différent. Mais noire inirestigatiOQ ne des- 
cendra pas plus awa daoe cas Ixmibiers de la 

librairie. 



Nous avons orgBMié ceebaos, ei j^orltf de no- 
tre mieux la lumière dans lesœnyres de Rétif de 

la Bretonne ; de tous les livres que nous venons 
d'énnméreri il n'en est ancon qui ne nous ait 
passé par les mains. D nous reste à fournir quel- 
ques explications et à relever quelques erreurs 
dans les dictionnaires bibliographiques. 

Cubièresdte, dans sa Notice, an nombre des 

ouvrages de Rétif : « un Almanach des Modes et 

quelques PaimfUeiM contre fMé Manirt, 3 vo- 
lumes » dont nous n'avons jamais pu découvrir 
la trace. 

firsdit dans sa i^rM^JM^oir^, lui auhbue 
égalcBMnl cas dans onn^iea : 

Tableau des Mœurs fTun siècle philosophique, 
ou Histoire de Justine de Saini-Yal. Manheim a 
Paria» 1787. ^ 2 vol. in-18. 

Les Soirées éê VisnOuse ; par D. L. B. Pa- 
ris; Buisson, 1789. — 3 vol. in-lS. 

Pigqreau, dans sa Peiite Bibliographie roma^ 
cUro, el M. Quéraid, dans h Frmiee UÊirtttre, 

ont répété Terreur d'Ersch au sujet du Tableau 
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des Mœurs , qui est de Leroy de Lozembruue. 

Les Sabrées de VaiuelMte ont pour auteur Ee- 
gnauld de la Grelaye. 



TOTAL DBS (ECTRES COMPLÈTES DE RÉTIF 

OB LA BRiromniB ; 

40 OUYIAGBS ; W3 TOLQMS. 



APPBNDIGB AU GATALOGOE. 



W^MKÈM ém Béilf 4e bBveteue* 

1« — LA FILLE D£ LA FILLË D'UONNEUB; 

2 voL avec fig. chez Locard et Davi, pont S^- 
MicheL — 1819. 

2* — LE PARIA FRANQAISott/0 MamMcrit ré- 
vélateur; 3 vol. Chez Hubert, Palais-Royal. 
— 1821. 
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S« — UN LYS SORTANT DU SEIN D'UNE 
ROSE, poëme; 11. N. Picbard, .quai Gonli. 
1821* 

— PAUL ET TOINON ; 2 voL avec flg. 
M"^ de Fresne, rue de la Harpe. — 1823. 

5* _ DU NOUVEAU GENRE INTRODUIT DANS 
LA UTTÉRATURE PAR M. LE V«« O'ARLIN- 
GOLRT; article de longue haleine, publié 
dans un des cahiers des Amatei françaiê» 

de la Littérature et des Arts^ chez Monder, 

lib., Boulevait du Temple. — 1821. 

e<» _ COLIN GAUTIER , ou lb Nouveau Pay- 
san PERVERTI ; 3 vol. avec ûg. Locard et 
Davi. — 1826, 

70 — 06 ; un vol. (anonyme)» Locard et Uu« 
bert. — 1824* 

8» ~ LES NOUVELLES NUITS DE PARIS, ou 

LE Petit Spectateur nocturne ; série d'arti- 
cles de mcBurs, publiée dans le Panorama 
littéraire, dirigé par Gouriet et B. S^-£dme. 
--182&etl825. 

90 ^ LETTRE t ÉCRITE DES GHAlIPS-ÉiTSf ES , 



Digitized by Google 



tôt — 

PAA CfiA£L£â X> «01 DE SuàDS* À CfiÀRLES X, 
BOI DB FhAMBt US NOISS^ iES GWKS ET 

LES TORCS ; traduite en vers français , avec 
cette épigraphe : iékeni tuccurrere di$eo. 
Imprinoée chez la V«. Scb^» pa^^e du 

10^ PLUSIEURS ARTIGUSS daw le iournal 
quoUdiea, intitulé : le FeuUleion Uitérake. 

— 1824. 



n. — • ■ i iBft i te M. II. Sétif 

de la Bretonne. 

!• LE CHRONIQUEUR POPULAIRE ; épisodes 
de rarmée d'Italie. Vaogirard, Délaccnur, li- 
braire-éditQur, rue de Sèvres, 94. 1845, — 
Un fort volume in-S^. 

2^ LE BÂRÛE DE LA GRANDE FAMILLE. Pa- 
ris , A. René et C**, mprimeors-éditeurs, 
rue de Seine , 32. 1847. — Une brochure 
in-18. 

30 ÉPITRE iur tu cmm de la «teiofiM mo- 
rale et matérielle de la Maçonnerie fran- 

«ake. Dédiée «uprinœ Loeiea Muât, grand* 
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maître de l'Ordre Maçonnique en France. 
Paris» typograpMe du F.*. Alexandre Lebon, 
imprimeur du grand-Orient de France , rue 
des Noyers, â. 1SÔ2* — Une brochure iû-12. 



§ XIL 

EXTRAIT DE CAtinée des Duma Nationale$. 

Arrivé au liouL de notre U\che. nous avons ))ensé 
que le lecteur ne serait pas fâché de trouver ici ua 
spécimen étendu de l'orthographe de Rétif de la 
Bretonne, en môme temps qu'une idée de l'impoi- 
tanee (plus ou moins grande) des renseignements 
historiques quil sème dans presque tous ses ou- 
vrages. En conséquence, nous avons choisi les pe- 
tites biographies suivantes qui terminent le dou- 
zième volume de F Année des Datncs ISuUonaks. 

Marie-Antoinette. — £lle a toujours été 
furieuse contre le Peuple de Paris, depuis la 
Bévolucion. Un jour.la FenaimeduLibraireii«4rprti, 
au bas de TEscaliér du Palms-Roijal, la consi* 
derait à la tribune de la chapelle des Tuileries, 

17 
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sâDS la recooaître. — Moadieu ! que voila une 
Fenmie qui a Fair mecbaûte— 1 Elle fut curieuse 
de la connaître ; Elle s'informa. — C'est la 
Besie. — ^LaReioel 0 mondieul qu'elle est cbao- 
gée! Je l ai prise pour une Furie. — Cela ne 
m'etone pas 1 (dit un U(»nme) : c'est ce qu'elle 
est devenue-** 

La Genlis. — Elle fut longtemps, corne on 
sait, réduite à aler chanter à des tables de 

financier, enLr'auLres à celle de La-Reynière^ 
00 on lui douait à dtner, et 12 francs. EHe 

fut épousée par Genlis, ci -devant Comte poiur 
rire : elle entra ensuite dans la maison du Due 
de Chartres; qui, devenu Duc d'Orleai^s, la ût 
In$Ututeur desesEnfans, Garsons et Filles. On 
voit le mauvais-jugement de l'Aîné des Elèves, 
par son attachement à Dumouriéz, devenu 
traître; par ses amonrettcs avec la Pamela^ 
petite Complaisante formée par la Genlis, pour 
éteindre les 1" feux du tempérament dans 
le jeune De^Chartres et ses Frères. La Genlis, 
pour justifier le choix que d'Orléans, depuis 
£galué^ venait défaire d'elle, pour être l'Insti- 
tuteur de ses Enfans, devint Auteur. Elle fit un 
iioman, AUèle et Théodore {PamelaetChartresy. 
Mais corne elle n'avait pas le talent d'écrire, elle 
^oisit Laharpe pour son Teinturiér : Elle lit 
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les VeUUet du Château avec le Même : puis 

des Comedieê de Filles i Puis im Ouvrage, où 
elle crache au nez de soo Teinturiér, dont die 
n'avait plus que faire ; elle se croyait graud- 
Homme. Le Tdntoriér, malgré son àcreté, ne 
put se venger de 1 ingratitude de la GenlU^ qui 
venait de rendre à D'Orléans un service essen- 
ciel, en lui donnant pour Maîtresse-concubine, 
la Brû à Buffon-grand^hamme^ femme de 
Buffon-groM'homme (guillotiné depuis la casa- 
eion de cette feuille). Ce service-là doubla son 
crédit, et qui Teut attaquée, Taurait payé 
chëri. •••Ce qui n'^pécha pas que D'Orléans 
ne rossât, quelques jours après, la Bulfon- 
beUe- femme, à &iffilmaiid^près Vincénnes, où 
ils s étaient grisés ensemble. On dit que Bujton 
grand home en est mort de chagrin. Elle est à- 
présent en Suisse, avec la Fille Égalité, Égalité'^ 
Charire$ et Laclos. 

L'execucion de Genlis-Silleri son Mari, ne lui 
permettra pas sans doute, de revenir dans la 
Republique. 

La Teroueigne.— Cette Femme, assés jolie, 
avait été donnée à un Ci-devant, qui la jugea 
digne d'être trompée par un faux mariage. Il 
y aurait de quoi faire une belle histoire, de ses 
Aventures : mais on en trouvera 10 paroles, 
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dans notre immense CoUeccion. Elle eut de son 
faux mariage, mie petite Terre, qui lui produisit 
un petit revenu. Cette Terre est située du côté 
des Ardétmei. Elle vint à Paris ea 1790 ou 
1791» et se jeta dans la Revoluciuu, à corps 
perdu : On ne voyait qu'elle aux tribunes de 
l'Assemblée législative et des Jacobins, Elle fut 
ensuite embràsée du désir de la propagande : 
Elle se rendit dans la Belgique : elle y lut arrê- 
tée, conduite à Viénne en Autriche, entendue, 
et jugéefolle : On la méprisa, la regardantcome 
plûs capable de faire du tort au parti qu'elle 
soutenait, que de le servir. Elle fut relâchée. 
Elle revint dans la Belgique, conquise par 
Uuinuuriéz, dont ^e fit son Héros, il ne s'en 
soucia pas apparemment, quoiqu'elle fût jolie : 
Teroueigne revint à Paris : Elle fut assidue aux 
Jacobins : Elle voulait faire un rôle. Ce fut elle 
qui se mit à la tête des Héroïnes, qui préten- 
daient obliger les Femmes de la Uâlle à porter la 
Cocarde : Celles-ci, qui ne voulaient pas être 
contraintes par d'autres Femmes, fQuettérent, 
dans Sainleustache, THeroine Teroueigne. Ce 
fut la fin de sa brillante carrière : Soit que la 
flagellacion ait été trop violente, et qu elle en 
soit restée disloquée; soit que la honte ait été 
insurmontable ; elle a disparu, depuis ce mo- 
ment, de la âcène du monde, et l'on ne parle 
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plus d elle; si ce n'est pour dire, qu'elle était 
fille d'un Gabaretiér de la Thierache. 

La Rivabole. — Tout le monde a connu le 

fameux Comte de Rïvarole (sic), auLeur de 
differens Ouvrages, ratr'autres du PeUt Aima- 
niuhdes Grands-Hommes : ce Rivaroîe était un 
des Amisdu célèbre Médecin De-Préval; cbéz qut 
nous 1 avons connu, ainsi que ses deux sœurs. 
Ces Fillei sont beaucoup moins célèbres, que 
leur Frère ; la Cadette surtout, qui n'a fait qu'ap- 
paraitre à Paris. Quant à l'Aînée, elle a eu 
quelque reputacion, par Duniouî iéz., dont elle 
a été la sultane favorite, dans le temps de sa 
grande gloire. Nous aurions ici encore bien des 
choses à dire de ce Dumauriiz, mais nous les 
reservons pour une autre circonstance. La 
Rivarole aînée était belle : On la disait fille 
d'un M**-de-vin de Montaxiban : La vérité 
est, que Bivarole-père était Gentilhome, quand 
il y en avait : qu'il fit mal ses affaires; que 
tombé dans la misère, aulieu d'avoir la faiblesse 
de se brûler la cervelle d*un coup de pistolet, 
il eut la force de prendre sa dernière possession, 
qui était une hôtellerie à Bagnères, de s'y éta- 
blir lui-même hôtellier, et d'y élever ses k 
Enfans, 2 Garsons et 2 Filles. Ce sont les 
deux Aînés, le fameux Comte, atné de tous, et 



l'Aînée des Filles, qui ont joué un rôle : Nous 

avons connu le Comte et les deux Filles chéz 
le De-Préval, qui venait de guérir TAt* 

née. Ce ne fut que plus d'un an après le trai- 
tement, qu'elle appartint àDumouriéz ministre. 

Il la mena ensuite avec lui à la guerre. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est que Rivarole l'aîné étant 

ArisLocrale enragé, et fesanl un journal aristo- 

cratiq, il ne s'opposât pas à r^tretènemenl de 

sa Sœur, par un Démocrate : Aucontraii e» quand 
elle le fit consulter, il lui repondit : « Si vaui 

aUz à laceleùriié par celAmant^ qu'importe ce 
(tu'U voui f oil : La gloire en tout ; le resie n'esi 
rién; surtout tarifent accompagne la célé- 
brité. On ne sait ce qu'est devenue la Rivarole. 
Le Frère-cadet avait été arrêté pour l'Aîné : on 
l'a dit mis en liberté. La Cadette est retournée 
dans son pays, dès avant la Revolucion. L'Aînée 
est-elle avec Dumouriéz? ou Celui-ci a-t-il 
épousé la Pamela^ E3ëve experinienûcielle de 
laGenlia? 

La MooORO.-^'est avec peine que nous par- 
lons de la Moitié d'un Etre aussi méprisable, 
que ce bas Intrigant. Homoro descendait d'un 
Commissionnaire de Bezaaçon, originaire du 
Village de Mamoro en Francbeeomté, et qui 
avait oublié son nom-de-famille. Cet Home 
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portait du papiârpour un Imprimeur de Besao* 

çoo, qui ayant trouvé quelques disposicions au 
jeune Momoro, le prit ea apprentissage. Ce 
n'était pas changer de condicion ; car un pau* 
vre Aprentis*imprimeur est le derniér des 
Valets, tant pour les Ouvriérs, naturellement 
deqpotes« que peur les Domestiqs de rimpri- 
meur. Quand Momoro eût fini son temps, il 
vint à Paris, où il fut prote. Car plûs un Etre 
viént de bas-lieu» plûs il a d'énergie* Il fut 
roivoyé de sa place de prote : Mais aulieu de 
se laisser abatre, il se fit recevoir libraire, avec 
la dot de sa Femme» fiUe-de-modesen chambre. 
La Revolucion étant venue, Momoro, qui n'avait 
rién à perdre, fut le à lever une impri- 
merie, pour se venger du XXXYI qui l'avait 
éliminé de chéz lui. Mad. Momoro n'était 
pas d'une grande sévérité ; nous avons comm 
un Sacripand asses joli de figure» que le Mari 
renvoya, parceque Madame s'humanisait trop 
avec lui. Aussi était elle souvent rossée» et eDe 
avait un tiers de l'année les ïeux au beurre-noir» 
des ooups-de--poingde son digne Époux. 

Sa conduite, et sa ligure jaune, occasionée 
par ses galanteries» n'empêchèrent pas» qu'elle 

ne fût Dee&6e de la Raison, à une léle domiée 
au Temple à!Audré'de$ ArUf environ un mois 
avant lexecucion de son Epoux. Elle fut arrêtée 



Digiii<_LU Google 



— 200 — 

la veille. Le jour-même de rexecocion, elle fîit 
transférée sur les 8 heures à l'Hôpital. .Elle 
alait souper avec 2 œufs frais, qu'on ne lui 
laissa pas manger. Un des Conducteurs, qui 
aparemment ne Taimait pas, lui dit : — Alons, 
g..*., point de retard — * Elle est dans cette 
maison, jusqu'à ce qu'on statue définitivement 
sur son sort. Mais il parait qu'elle n'a pas été 
regardée comme aussi coupable que la Fenune- 
Hébert. 

La Fëmme-UëB£rt. — ^Tout ce que nous savons 
de cette Conspiratrice, c'est qu'elle était exre- 
ligieuse, et qu'elle participait aux complots de 
son Mari, ce sale Journaliste, qui avait pris le 
vocabulaire des Charretiérs et des Hàlles. 11 
était parvenu, par ce moyen, non-seulement à 
se passer de mérite, mais même de sens-com- 
mun. On sait que le nom de Père-Duchêne, 
viént d'une pièce de Ntcolet^ dans laquelle un 
bas Marin est toujours prêt à jurer, devant une 
Marquise, dont il doit épouser la Femme-de- 
Chambre. Quelque mince que soit le mérite 
d'avoir pris un pareil Patron, Hébert ne i avait 
pas. C'était un Journaliste redolant l'aristocratie, 
qui l'avait choisi dabord : mais Hébert le trou- 
va si heureux, qu'il fit effràyer le 1" Au- 
teur, après 7 à 8^n''^ ,Ge pauvre Home 
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s^enfuit, et le grand Hébert profita de ses 
depouiltes....SaFraiineétait laide : Ilparait.quef 
c'était par affectacion de patriotisme, qu'il avait 
épousé cette Religieuse. Tout ce qu'ont fait ces 
2 Etres est affecté : lie avairat ourdi uue 
machînacion trop audes^ de leurs forces. Cet 
Hébert, autrefois receveur de Billets de specta- 
cle^ se crut un grand Home, après le 31 Mal, 
et tout ce qui s'était ensuivi ; le pauvre Ifère ne 
réfléchissait pas, qu'il n'avait été là, que corne 
la Moucbe du coche. 11 suffisait de lire ses vils 
N<»S pour voir combién sa tète était vide. Sa 
Femme voulut faire aussi quelques N""' de 
Mère-Duchéne ; mais ils ne refiscdrent pas. 

La Femm b-Danton — est une jeune Infortu- 
née, qui a succédé à la Fille Charpentier^ cette 
Brune du Café du Pamoêse, qui fut connue de 
tout le Monde, et qui jamais ne quitait sa Mère, 
plùs heureuse d'être morte, à la veille de la 
grandeur de son Mari, que de l'avoir vu Garde- 
des-SceauxI.... Il n'y avait pas 6 semaines 
que la Fille Cbarpentiér était dans la tombe^ 
que son Mari rechercha Une de ses Amies, qui 
n'était ni fille ni de comediénne, ni petite ou^ 
vrière, mais une Jeune-persone dans une sorte 
d'aisance. Nous n'entrerons pas dans les détàild 
de sa dot reconue par Danton ; il est mort, libis 



Digiii<_LU Google 



cette ifl» Femme, mariée dans les pUte 
belles espérances, n'a vécu qu'abreuvée de 
doQleur. Elle vit les eraintes, les transes descm 
Mari devenu coupable toujours cherchant à se 
rassurer , et toujours tremblant. Elle eût en 
outre des peines domestiques L... Qui croirait, 
quMpousée par incUnaçion, elle ait eû, pendant 
tout le temps de son mariage à luter contre 
quatre Maltresses ou concubines, dcmt TUne 
demeurait rue (kê-Jeùneun^ n^ 267.... EUe ne 
fut donc heureuse que le jour de ses noces. Et 
tel sera toujours le sort de toute Femme qui aura 
épousé un Homme vicieux, surtout un Home 

ambicieux, dans un temps de revolucion Son 

Mari ayant été condamné, la Femme Danton, en 
rapprenant, tomba en faible^^ et mal rétablie 
encore de ses couches, elle eût une revolucion, 
qui devait infailliblement lui causer la mort 
( Nous apprenons en ce moment, qu'elle est 
folle furieuse, et enchaînée sur une pierre à 
PBâpital ) 

La JEUIIB DUPLBSSIS, FBmiB DB CAMItLB-DBS* 

MOUUNS. — Nous terminons ces Hon-d'œu' 
v9tê par la plûs à-plaindre des Femmes qui 
ont payé de leur vie. La Jeune Duplessis 
n^était pas née dans le mariage. Mais le 
Cit. i>uplessis, devenu amoureux et Mari de m 
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Mère, rayait deja adoptée. Gamille^Desniouliiia 

avait eu entrée dans cette Maison, corne Mer- 
dir^ De'Lmqle^ et beaucoup d'Autres. Camille 
devint amoureux de la petite Duplessis, qu elle 
n'était eocore qu'une Enfant Malheureusement 
le Cit. Duplessiâ était tombé dans un éut 
d'insoadance, qui aprocbait de llmbedUité. 
CamiUe n'avait à gâgner qu'une Mère, encore 
)<4ie Femme, et qui avait eû Téducacion la plûs 
comune. il persécuta cette Mère pendant sept 
ansl.... pour obtenir d'elle, une des plus jolies 
Persones de Pans, avec de la fortune. Nous, 
avons vu la jeune et belle Duplessis aux Italiéns; 
nous étions a-coté d elle, et nous fumes éblouis 
de ses attraits. Camille étourdi jusqu'à la foUe, 
surtout très-entêté, obtint enfin, à l'aide de Mer- 
dér, la main de la jeune Infortunée, qu'il devait 
conduire à Técbafaud avant râge de 23ans!*.«. 
Car il est certain qu'avec tout autre Mari, la 
jeune Duplessis n'aurait jamais songé à rece- 
voir, où à donner de l'argent, pour faire assa»* 
siner les Membres du Thbunal-revolucionaire. 

On prétend qu'on Homme du plùs grand 
mmiJd était devenu amoureux de la jeune 
et belle Duplesms ; mais qu'il ne voulait pae 
avoir pour rival un Fou come Camille, il avait, 
dans ses conaissances , un \^llafd de 90 
ans, attaqué d'une maladie mortelle, qui ne 
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pouvait lui permettre d'aler audelà d'an oa 

deux mois. Il ala le proposer pour gendre au 
du Duplessis père-adoptant; en lui fesant en- 
tendre, qu'il ne pouvait épouser sa Fille-adop- 
tive ; mais qu'il pouvait épouser sans difficulté 
la Veuve d'un Home célèbre par son mérite. Le 
Père adoptant goûta ces raisons, et proposa le 
mariage à sa Femme. Mais Celle-ci eût de la 
défiance : elle consulta un de ses Amis, cpii 
malheureusement, Tétait encore davantage de 
Camille. A cette nouvelle. Celui-ci entra en 
fureur : Il trouva moyén de parler à sa Maî- 
tresse, et de lui persuader, qu'il s'ourdissait une 
trame, pour la livrer au plûs odieux, corne au 
plûs dégoûtant des Vieillards. Il lui donna une 
fausse idée des ruses qu'on devait employer, et 
cette fausse idée avoisinait la vérité. La jeune 
Duplessis se crut suiiisanmient prémunie par 
ravertissement de son Amant; et lorsque sa 
Mère persuadée de la solidité des vues de 
rUomme-de-Merite, voulut le lui proposer, avec 
le préalal)le convenu, la Jeune Persone au- 
desespoir, se jeta aux genoux d'une Mère qui 
la chérissait, et lui déclara, qu'elle préferait la 
mort, a Texecudon de vues trompeuses et 
perfides, qui d'ailleurs coûteraient la vie à son 
cher CamilleU... Cette Femme eut la faiblesse 
de céder, et dans un moment d'effervescence, 
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excité par le Fougueux Desmoulim, elle con- 
sentit. Le mariage fnt célébré Camille ne 

tarda pas longtemps à être rassasié de sa belle 
Moitié: 11 se jeta dans les grandes affaires; il eut 
de basses intrigues. ,11 cessa même d'elre aimé. 
Mais lors de la conspiracion, dont les n*** 
du VieuX'Cordeliér étaient le soupirail, au 
moment où CamiUe était au Tribunal, un Fou 
vint proposer a la jeune Duplessis de sauver 
son Mari : Elle se crut obligée par honneur d'y 
travailler. Elle reçut deTargent, et le distribua. 
Arihur-DUlm Proposa a r£x-mvoyé Laflote 
d'entrer dans la conspiracion : celui-ci la dénon- 
ça. La malheureuse Epouse de Camlle fut accu- 
sée : Elle était coupable ; et le Fou, qui avait 
été son Mari, la tira encore après lui dans la 
tombe!.... 0 Filles! préaéz-gaide qui vous 
épouse! O Mères! veilléz pmrvo$ Filles^ et 
conna'mèz pour elles^ ce quellt^ ne peuvmi 
eonnatire. 



NOTES 



L'orthographe du nom de Rétif nous est certifiée 
aujourd'hui par des actes nombreux que nous 
sommes parvenu à nous procurer. 

Un de ces actes est le testament de Marie-Anne 
Rétif, sœur de Rétif de la Bretonne, décédée à 
Paris, à l'âge de cent quatre ans et demi, le 
22 février iS25. Cette personne était sœur de la 
congrégation de Sdnte-Marthe. Son testament donne 
un état exact de tous les Rétif , qui sont répandus en 
abondance sur le territoire du département de 
l'Tonne ; ils sont alliés aux TUlien , aux Bour- 
diliat, etc. , dont on retrouve les noms dans Jfon- 
aietir Nicaku, — J'ai toujours pensé qu'une prome- 
nade à Sacy et à Auxerre , avec ce livre en main , 
serait fort intéressante. 



Le premier mariage de Rétif, avec une Anglaise 

du nom d'Henriette Kircher, esl contesté par sa 
famille. 
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Le portrait de sa veuve, Agnès Lebègue, est 
chez M. Aiigéy ttu des petite-fils de Rétif de Ja 
Bretonne, avec qui j'ai eu l'avantage d'entrer en 
rapport pendant rinipression de ce volume. C'est 
un pastel; la tète est coiffée en poudre, une fort 

belle tùtc , mais d'un aspect sévère eL hautain ; les 
sourcils sont arqués fortement, les traits sont 
réguliers. L'examen de cette physionomie aide à 

comprendre une partie des récriiniuations de Rétif. 



C'est en voulant i>orter dans ses bras quatre 
rames de papier, que Rétif de la Bretonne fut atteint 
d'un êffM , lequel devût être une des causes déter- 
minantes de sa iin. £n outre, il souffrait beaucoup 
depuis longtemps d'une rétention d'urine. Tout cela 
l'avait rendu taciturne ; il ne se réveillait qu'àFaspect 
d'une jolie femme; ses >eux allaient chercher im- 
médiatement son sein et ses pieds. Alors il redeve- 
nait aimable pour uu instant. 



Les planches de ses gravures lui appartenaient ; 

on les a vendues , ainsi que sa bibliothèque , qui 
avait quelque importance. Sa tille Marion, qui ha- 
bitait le domicile paternel , essaya bien de tirer 
parti d'une masse de manuscrits renfermés dans une 
grande armoire; elle les fit voir à quelques littéra* 
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«etm; mtis RMf seul eut pu se reconnaître au 

miiieu d im pareil désordre. 



Ses autographes sont très^io'es , nous l'avons dit; 
M. de Soidnne en possédait un de peu d'intérêt, 
qu'il avait acquis à la vente Pixérécourt : « A la 
comtesse de Boisg^in, en Moravie. U lui envoie des 
vers sur le bonheur dans Tinfortune; sur l'adversité ; 
une épître sur la facilité, etc. » Daté de 1793. 

Celui cpie nous donnons ici est plus caractéris- 
tique , et ressort à la fois de sa vie publique et de 
sa vie privée; c'est un projet de traité entre un im- 
primeur, un libraire et lui , pour la publication de 
Monsieur ISicolas. Sous le griiiomiage de rhomuie 
qui n*écrtt que po«r soi , on 4cvine cependant une 
large écriture de travailleur; elle n*est pas sans 
ressemblance avec celle de Balzac, et par ce c6té4à 
notre parallèle se trouve encore fortifié. Comme 
Balzac , liélïî de la Bretonne avait des prétentions 
commerciales ; sa téte était remplie de spéculations 
et d'idées de librairie. ( l'allais oublier la fiintaisîe 
que ces deux hommes avaient de descendre , Vun 
de Tempereor Pertimut, Vautre des Balzac d'En- 
traigues.) 



Dana le chapitre intitulé : Cs qvî a àtà àcBit 
eiTR RénF BB LA Brbtonnb , nous avons omis de 
parler d'un ouvrage de M™® la comtesse de Choi- 
seul, intitulé le$ N<meUe$ GDUlMjMiratfiea, et publié 

18 
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en 4849. Quelques lignes de la préface traitent assez 
cavalièrement l'auteur du Paysan perverti; elles 
motivèrent une réponse > restée inédite, de Marion 
Rétif. Cette réponse est tombée entre nos mains ; 
on y lit : 41 Vous n*avez sans doute , Madame, que 
parcouru, il y a bien des années, quelques ou- 
vrages de M. Rétif de la Bretoime. Lisez-les en 
entier. Les CanUmparainei lui avaient été deman- 
dées : on ne les met point au rang de ses ouvrages 
importants; on dit cependant qu'elles ont leur mé- 
rite, parce qu'elles renferment la collection des 
costumes du dix-h unième siècle et quelques inté- 
ressantes nouvelles. Quant à son style, ce n'est pas 
à moi à le défendre; je me permettrai seulement 
d'avancer que M. Rétif de la Bretonne faisait parler 
à chacun son langage, et qu'il n'empruntait ses 
couleurs que de la nature. M. BéUfde UiBrMime 
était franc et bon^ il est mort regretté^ a dit, en 
annonçant sa mort, un écrivain estimable. Faut-il 
que j'aie besoin de rappeler les suffrages non équi- 
voques que des hommes intègres de toutes les na- 
tions civilisées se sont plu à lui accorder? Puissé-je, 
Madame, vous voir changer d opinion sur le compte 
d'un père dont la mémoire m'est chère, en propor- 
tion de ce qu'il a toujours été bon et toujours mal- 
heureux i D 

Marion Rétif est morte vers 1836 ; sa sœur atnée, 

Agnès , l'avait précédée d'un grand nombre d an- 
nées au tombeau. 

FIN. 
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